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Marfeille,  ce  3o  Décembre,' 

O U S voilà,  Meilleurs  , au  grand  moment  de 
crife  de  votre  ouvrage , ôc  je  lifois  hier  avec  éton- 
nement dans  quelques-uns  des  mille  journaux  qui 
nous  tranfmettent  .vos  opérations qu’aprqs  avoir 
fini  les  décrets  qui  concernent  votre  plan  de 
nicipalités  & de  départemens , vous  vous  applau- 
difîîez  comme  fi  vous  touchiez  au  terme  -de  votre 
dmmenie  entreprife.  Vous  aviez  droit  ^ difoit  un 
de  ces  papiers  impofteurs , de  fufpendre  un  moment 
vos  travaux  pour  vous  ' livrer  avec  orgueil  à les 
■contempler, 

A la  fin  , grands  Dieux.,  de  votre  tache  atlan- 
iîique  ! Sc  vous  n’êtes  entourés  que  de  ruines , 
ces  ruines  font  fouillées  de  fang  baignées 
larmes  ; ôC  des  bruits  fourds  & vagues , une  terre 
■qui  fume  2^  qui  «tremble  de  toute  part  , annoncent 
encore  des  explofions  nouvelles  ! 

A la  fin  de  tout , ô ciel  ! 6c  les  fiafes  de  votre 
-conilitution  ne  font  pas  encore  toutes  pofées , 6c 
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il  n’en  eft  pas  une  feule  qui  n^ait  befoîn  d’ètre 
revue  &C  affermie  ! Votre  déclaration  des  droits  de 
l’homme  eft  une  pièce  infuffifante , mefquine , obf- 
cure,  pleine  de  principes  faux,  dangereux  ou  con- 
tradiàoires.  C’eft  plutôt  un  appel  de  difcorde , ÔC 
un  ftgnal  de  guerre , qu’une  introduction  compofée 
dans  un  efprit  de  pfiilofophie  de  paix.  Il  faut 
que  tous  vos  décrets  foient  développés  en  lois  exé- 
cutives 6c  exécutables.  Quand  la  réflexion  s’appro- 
chera de  plufîeurs  de  ces  productions  immaturées, 
elles  s’évanouiront  comme  les  vapeurs  d’un  fonge 
au  réveil  du  matin  ,‘  ou  elles  enfanteront  des  in- 
convéniens  plus  grands  que  les  abus  qu’elles  pré- 
tendent détruire. 

Un  feul  de  vos  ouvrages  , 8c  il  faut  convenir 
que  c’eft  le  plus  important , porte  un  grand  carac- 
tère ; c’eft  celui  de  la  divifîon  du  royaume,  6c  de 
l’organifation  de  votre  puiftance  légiflative.  Laiftez , 
pour  celui-là  , laiftez  crier  autour  de  vous  toutes 
les  pallions,  tous  les  préjugés,  tous  les  intérêts  de 
corps  ou  d’individus  ; ce  bel  ouvrage , s’il  s’accom- 
plit avec  fagefte , eft  fait  pour  régénérer  la  France, 
6c  pour  fervir  un  jour  de  leçon  6c  de  modèle  à 
l’europe  entière. 

Qu’il  continue , qu’il  pourfuive  donc  avec  cou- 
rage , ce  comité  de  conftitution  , le  feul  d’entre 
tous  ceux  que  vous  avez  formés , qui  renferme  des 
têtes  fortes  6c  des  penfeurs  profonds , le  feul  qui 
fe  montre  capable  de  vous  éclairer , 6c  de  vous 
conduire  dans  le  travail  que  vous  lui  avez  confié  ! 

Qu’il  vous  fafte  enfin  relever  la  puiftance  exé- 
cutive de  l’aviliftement  6c  de  l’inertie  où  elle  eft 
tombée  ; qu’il  la  détermine  , la  fixe  6c  la  limite  , 
mais  que  fur-tout  il  l’arme  de  force  6c  de  confî- 
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€Îération.  II  eft  temps , il  eft  plus  que  temps 
mettre  la  liberté  fous  fon  appui.  Vous  n’avez  plus 
à craindre  pour  la  liberté  , que  le  frein  ÔC  la  pro- 
tection qui  lui  manquent.  Vous  n’avez  plus  à craindre 
pour  elle  , que  cette  licence  funefte  à laquelle  un 
des  deux  partis  qui  vous  divifent  la  porte  , ÔC  à 
laquelle  l’autre  s’applaudit  tacitement  de  la  voir 
arriver  comme  à l’époque  du  bouleverfement  uni- 
verfel  , ÔC  du  retour  de  fes  efpérances.  Le  trône  * 
le  trône  doit  maintenant  vous  occuper*  Naguère  , 
par  un  renverfement  de  toute  idée  , de  raifon 
de  juftice  , il  étok  la  bafe  de  votre  monftrueux 
gouvernement , 6c  c’étoit  alors  vraiment  l’image  fî 
jufte  du  Chevalier  Temple , quand  il  comparoir  le 
gouvernement  d’un  feul  à une  pyramide  aflîfe  fur 
fa  pointe.  Aujourd’hui , dans  votre  conlVitution , la 
nation  a repris  fa  place , mais  le  trône  doit  être  la 
clef  de  la  voûte , ôc  le  comble  de  l’édificei 

Vous  voulez  aller  plus  loin  & plus  haut  que  les 
Anglais  ; vous  prétendez  rendre  votre  gouvernement 
plus  populaire  ÔC  votre  repféfentation  nationale  plus 
jufte  ; l’entreprife  eft  fans  doute  plus  belle  que  n’a 
été  la  leur , Sc  elle  eft  plus  digne  de  votre  fîêcle  ; 
car  il  faut  bien  qu’en  vieilli  fiant  l’efpèce  humaine 
gagne  quelque  cbofe  du  côté  des  lumières  ; c’eft: 
remonter  plus  avant  aux  vrais  principes  de  la  liberté 
de  l’homme  ; c’eft  vous  fonder  plus  immédiatement 
ÔC  plus  folidement  peut-être , fur  les  grandes  bafes 
de  la  raifon  ôC  de  la  nature.  Mais  pegt^on  violem- 
ment ramener  tous  les  préjugés  à la  voix  deJa  rai- 
fon  ? peut  - on  rappeler  à l’état  focial  de  théorie  le 
plus  parfai^,  à l’état  le  plus  voliin  de  l’état  de  nature  ^ 
une  fociété  de  vingt-quatre  millions  d’hommes , qui 
eft  déjà  un  prodige  contre  nature  > enfin  une  nationt 
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vi'eiHë , riche  6C'  corrompue  ? Au  Heu  .dës  rouages-; 
compliqués  de  notre  ancienne  machine  , ce  font  fans  , 
doute  des  élémens  plus  fimples ,,  qui  paroilTent 
plus  aifés  à concilier,  de  n’avoir  d’une  part,  qu’un; 
Roi  , 6c  de  l’autre  , un  peuple  fans  aucune  dihindion, 
d’ordres,  de  corps , de  claffes  , de  privilèges , ou  de' 
prétentions.  Mais  efl:  - il  bien  sûr  que  des  intermé- 
diaires 6c  des  contrepoids  ne  foient  pas  néceffaires 
pour  maintenir  6c  pour  alTurer  ^équilibre  des.deux 
pouvoirs?  Eft-ii  bien  vrai  qu’une  forte  de  hiérarchie 
de  rangs , de  dignités  6c  de  diftinébions  ,X  remarquez 
que  je  ne  dis  pas  de  privilèges  6c  de  préférences, 
contraires  à la  liberté  6c  à la  jufiice  ) ne  foit  pas 
indifpenfable  pour  donner  de  la  force  à l’autorité, 
pour  graduer  la  fubordination  , pour  faire  confidérer 
les  fervices  publics  ou  les  vertus  utiles,  6c  pour- 
empêcher  que  tout  un  peuple  ne  s’afToupilTe  dans  les 
langueurs  de  la  vie  privée,  ou  ne  fe  tienne  éveillé  que^ 
par  un  état  continuel  de  commotion  6c  au  b'ruit  des, 
©rages  ? 

Cette  (împlification  théorique  ces  principes  ab- 
folus  d’uniformité  6c  d’égalité  éblouilîeût  aifémenc 
des  innovateurs , fur-tout  quand  ils  fe  fentent  de  la 
clalîë  humiliée  ou  opprimée.  On  veut  venger  des, 
injures,  6c  fecouer  des  chaînes,  6c  on  fe  prend  à la, 
fois  avec  aigreur  6c  avec  enthoufîafme  à ces  chan^ 
gemens  comme  à des  conceptions  d’audace  de, 
génie. 

A l’appui  de  ces  idées  de  liberté , d’égalité , de- 
fimplicité  , d’uniformité  , on  cite  continuellement  la: 
nature  ; ce  font  là  , dit-on  , fes  droits  ,,fa.marche  , fes; 
procédés.  . 

Mais  s’il  s’agit  des  droits  de  la  nature  , ou  pour 
parler  plus  juHe  des  prétendus,  droits  que  Ühomme^ 
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tient'  d’elle  ; c’eft  affurément  une  bien  grande  8c  bien^, 
abufive  erreur  que  de  vouloir  faire  dériver  les  droits;^ 
de  l’homme  ,.de  l’état  de  nature  .,  Sc  de  prétendre  que; 
dans  cet  état  les  hommes,  font  nés  égaux  libres». 

Car  l’homme  naît  foible  &.  dépendant  de  ceux; 
qui  l’entourent,  cette  dépendance  continue  juf- 
qu’à  ce  qu’il  puifle  lui-même  fe  nourrir  Sc  fe  dé- 
fendre. > , 

Quand  il  a atteint  le  développement  de  fes  forces; 
Sc  de  fes  facultés , cette  liberté  & cette  égalité  font: 
encore  une  chimère  ; car  tout  individu  qui  lui  eft- 
fupérieur  en  forces  ÔC  en  facultés , peut  devenir  fon. 
opprelTeur  & fon  maître.. 

C’eft.  donc  l’état  de  fociété  qui , loin  de  faire- 
l’homme  efclave , comme  l’ont  prétendu  tant  de 
Philofophes l’a  au  contraire  fait  libre  ; car  le  plus 
fort  a cefté  de  pouvoir  y nuire  au  plus  foible , Sc  la. 
première  loi  de  la  fociété  , en  contenant  l’un  , en 
protégeant  l’autre , a mis  en  état,  de  paix  ce  que  la, 
nature  avoit  mis  en  état  de  guerre*. 

C’eft  donc  dans  l’état  de  fociété  qu’il  faut 
tous  les  droits  de  l’homme  ; c’eft  à l’état  focial 
faut  toujours  le  ramener  ; c’eft  l’état  focial  qu’il 
lui  faire  bénir;  c’eft  l’état  de  nature , au  contraire,, 
qu’il  faut  toujours  lui  faire  perdre  de  vue  : car  dans 
l’état  focial , il  ne  trouvera  que  des  idées  de  pro- 
priété, de  paix,  de  protection  ÔC  de  bonheur,  au 
lieu  que  dans  l’état  de  nature  , il  ne  trouvera  que 
des  idées  de  force,  de  violence  , d’ufurpation  64  de 
crime. 

Voilà  , félon  moi,  la  faufte  bafe  fur  laquelle  pofe 
votre  déclaration  ; 6c  voilà  ce  qui  doit , fi  , la  lailTant 
telle  qu’elle  eft,  vous  en  faites  le  premier  chapitre  du 
vode  des  peuples , foulever  6c  animer  continuelle- 
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ment  le  pauvre  contre  le  riche,  Thomme  oblCut- 
contre  toute  efpèçe  de  diftindion , la  force  contre  la 
foibleiTe  , le  plus  grand  nombre  contre  le  plus  petit ,, 
^ de-là  brifer , ou  mettre  fans  ceife  en  danger  de 
l’être , tous  les  liens  de  l’ordre  focial  ÔC  tous  les 
relTorts  de  l’ordre  politique.. 

S’il  s’agit  maintenant  de  la  marche  5?:  des  pro- 
cédés de  la  nature , de  laquelle  quelques-uns  de  vos 
orateurs , aùffi  mauvais  phyficiens  que  moraliftes , 
veulent  tirer  de^;  induélions  ou  des  comparaifons , 
pour  foutenir  en  fait  de  conftitution  leurs  idées 
d’uniformité  ÔC  de  fimplicité  ; la  nature  n’agit  fui- 
vant  vos  principes , ni  dans  aucun  de  fes  effets , ni 
dans  aucun  de  fés  travaux  ; elle  procède  avec  mefure 
& avec,  variété  , elle  mûrit  avec  lenteur  , elle  ne  fè 
développe  que  par  des  nuances  & par  des  intermé- 
diaires ; elle  ne  fe  conferve  & ne  fe  maintient  que 
par  des  gradations , des  oppofitions  y ou  des  balan- 
cemens.- 

Mais  étudiez  l’hiftoire,  ce  grand  tableau  de  la 
nature  morale,  cet  immenfe  amas  de  faits  6c  de 
preuves;  où  la  raifon  doit  chercher  l’expérience;  le 
préfent,  l’avenir;  5c  l’imagination  un  frein  : quelle 
fociété , quel  peuple  a jamais  ofé  fe  conftituer 
fur  les  bafes  de  la  plus  parfaite  égalité , depuis 
ks  fauvages  de  toutes  ks  couleurs  , jufqu’aux 
peuples  les  plus  éclairés  ÔC  les  plus  fages  de  l’anti- 
quité ? Vous  me  citerez  dans  ces  temps  modernes 
ks  cantons  démocrates  de  la  Suiffe  6c  les  états-unis 
de  l’Amérique  feptentrionale.  Mais  comparez  le  fol, 
la  pofîtion , les  moeurs , ks  caraélères  ; ce  font  des 
fociétés  de  propriétaires;  ce  font  des  peuples  qui 
n’ont  ni  vos  payions , ni  vos  vices , ni  votre  entalfe- 
ment  dans  des  cités , ni  votre  luxe  corrupteur,  pria- 
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cîpe  éternel  d’inégalité  ; ce  font  des  peuples  adoffés 
aux  limites  du  monde  , & placés  fous  la  garde  de  la 
nature  ; vous  n’avez  avec  eux  aucun  point  de  ref-'^ 
femblance  , Sc  vous  voulez  vous  modeler  fur  eux  ? 

Après  Thiftoire , après  robfervation  de  ce  que 
vous  avez  fous  les  yeux  , confultez  ç.es  philofophes , 
nagueres  votre  orgueil  & vos  maîtres , Montefquieu  , 
Jean-Jacques , Mably  : lequel  d’entr’eux  a ofé  rêver 
pour  un  grand  peuple , une  conftitution  fondée  fur 
ce  nivellement  abftrait  chimérique  ? Montefquieu 
n’eft  plus , il  eft  vrai , pour  vous  qu’une  autorité  ufée 
ê>C  un  flambeau  ^ paliflant  ; les  préjugés  de  nobleffe 
& de  magiftrature  déshonorent  fon  génie  ; par-touc 
il  n’a  fait  que  bégayer  quelques  élémens  de  la  fcience 
que  vous  avez  créée  en  fîx  mois.  Mais  RouiTeau  ! 
votre  ami  Rouffeau,  cet  immortel  Sc  malheureux 
écrivain  , dont , avec  raifon  , vous  ne  répétez  pas  le 
nom  fans  tranfport , voyez , comme  fans  doute  , dans 
fon  contrat  focial , il  s’élève,  il  franchit , il  renverfe  , 
il  reconftruit  ; c’eft  ainh  que  doit  procéder  le  phi- 
lofophe  dégagé  de  toutes  les  entraves  humaines  ; 
c’eft  à une  régénération  complette  , c’eft  au  beau 
idéal , c’eft  à un’  modèle  de  perfeéfion  qu’il  doit  at-’ 
teindre;  mais  Rôufteau  eft-ilenfuite  invité  par  la 
Pologne  à lui  tracer  un  plan  de  conftitution  de 
loix  ? il  redefcend  des  abftraéfions  des  hauteurs 
métaphyfiques , il  confulte  les  localités , les  mœurs  , 
les  ufages , la  politique  extérieure  , il  compofe  avec 
les  préjugés  êc  même  avec  les  abus.  Voyez-le  en- 
core invité  à fe  faire  le  légiflateur  de  la  Corfe , d’un 
peuple  déjà  libre  , pauvre  , ifolé  ; il  s’informe  de 
la  conftitution  qu’a  ce  peuple  ; il  demande  s’il 
une  noblelfe  , un  clergé  , des  préjugés  ou  des  ufages 
qu’il_  faille  ou  ménager  ou  concilier  ; il  ne  prend 


< ^ > 

'âu  hafard  la  hache  &:  le  niveau , il  ne  regarde  pas 
anême  un  tel  pays  comme  une  table  rafe  fur  laquelle 
il  puilTe  laiiier  errer  fon  imagination.  • 

Relifez  .,  MefTieurs , le  dernier  ouvrage  de  Mably  , 
.ce  beau  tellament  de  mort , cet  ouvrage  pofthume  ., 
il  fupérieur  à tout  ce  qu’il  a publié  dans  fa  vie  ; 
>il  m’eft  doux'  de  penfer  que  c’eft  peut-être  au  bord 
du  tombeau  que  l’efprit  humain  , femblable  aufoleil 
à la  fin  du  jour.,  jette  quelquefois  fes  plus  beaux 
& fes  plus  purs  rayons.  Rappelez-vous , quand  cet 
ouvrage  parut  il  y a un  an , combien  vous  le  trou- 
viez en  avant  de  fon  fiècle  ; combien  il  parut  au- 
dacieux aux  efprits  timides,  raifonnable  aux  efprits 
bien  faits  ; comme  tous  les  bons  citoyens  fe  difoierrt  : 
voilà  la  vraie  mefure  ôc  le  but  où  il  faut  tendre. 
Combien  vous  l’avez  dépafie  I Voyez  combien  de 
fagelTe  & de  maturité  il  demandoit  aux  Etats-  * 
Généraux,  dont  ils  prédifoit  la  convocation.  Voyez 
comme  il  vous  recommandoit  d’aifermir  la  liberté 
naifiante  fur  la  juftice  ôC  la  modération.  Par-tout, 
à chaque  page  , il  vous  dit  : devenez  libres  , fi 
vous  êtes  fages  ; mais  foyez  fages , fi  vous  voulez 
relier  libres.  Par-tout  il  vous  crie  : n’exagerez  rien , 
ne  demandez  pas  imprudemment  l’avenir  au  préfent, 
ôc  ne  faites  pas  à la  liberté  plus  d’ennemis  que  n’en 
avoit  le  defpotifme. 

Jetez  les  yeux  fur  ce  grand  & vertueux  génie 
à qui  vous  devez  votre'  convocation  , à qui  vous 
devez  plus  , à qui  vous  devez  le  mode  de  cette 
convocation , fans  lequel  vous  n’eufiiez  fait  que  dif- 
cuter  inutilement  vos  mifères , 6c  vous  agiter  im- 
puifiamment  dans  vos  chaînes.  Combien  vous  avez 
profané  fes  faintes  intentions  ! combien  vous  avez 
trompé  fa  prévoyance  ! combien  , quand,  il  vous 
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'a  fait  forts,  vous  vous  êtes  montrés  peu  généreux! 
combien  , pour  prix  du  bien  qu’il  vous  a mis  à 
portée  de  faire , vous  avez  rendu  fes  talens  inutiles  > 
calomnié  Tes  intentions  , annulié  fon  influence  , ÔC 
mis  fans  celle  en  oppolition  vos  louanges  forcées , 
avec  votre  conduite  volontaire  ! Il  vous  avoit  fain 
entrer  dans  le  vailfeau  en  péril , pour  vous  aider  à 
le  fauver.  Vous  deviez  faire  de  lui  votre  pilote  , 
& travailler  aux  manœuvres  6c  à la  réparation  du 
bâtiment , pendant  qu’il  tiendroit  le  gouvernail  ; 
vous  l’avez  réduit  à la  palîive  condition  de  palTa- 
ger , l’équipage  toujours  en  dilfention  ou  ré- 
volté ne  l’écoute  un  moment , que  quand  la  ter- 
reur devient  plus  forte  que  la  mauvaife  volonté  , 
que  la  mer  eft  prête  à vous  engloutir  dans  fes 
abîmes.  Enfin  , l’ambition , les  pallions  , les  intri- 
gues , on  dit  même  les  crimes  de  quelques-uns  de 
vous , peuvent  lui  avoir  fait  naître  des  regrets  ; iî 
doit  en  avoir  conçu  du  moins  le  dégoût  du  genre 
humain,  ôc  le  befoin  de  la  retraite;  un  homme 
jude  éclairé  , forcé  de  fe  repentir  d’avoir  voulu 
le  bien  de  fe  défabufer  de  fes  illulions  les  plus 
chères  ! Quelle  plaie  profonde  vous  avez  dû  lui  faire  ! 

Et  moi , non  que  je  me  trouve  le  droit  cl’ 
cier  mon  nom  à ces  noms  célèbres  , mais  au 
moins  digne  de  marcher  à leur  fuite , par  cet 
qui  m’enflamma  toujours  pour  la  liberté  dsi  pour 
l’humanité  ; vous  me  croyez  fans  doute  uni  de 
de  de  penfée  à la  mémorable  révolution  qui  pei 
il  heureufement  changer  la  face  de  mon  pays.  J’ 
prouvé  , je  penfe,  que  la  vérité  m’étoit  facrée , 
je  l’ai  prouvé  dans  des  temps  où  la  hardieiTe  étoiî 
dangereufe  , tandis  que  dans  ces  temps  de 
êe  de  faction  il  n’y  a pins  que  la  fagelTe  qui 
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foît.  Ëh  bien  ! je  tremble  , je  l’avoue  , pour  une 
caufe  qui  m’eft  chère  , à la  vue  de  l’exagératio^î 
de  quelques-uns  de  vos  principes , 6c  de  l’immatu- 
rité d’une  partie  de  vos  opérations  ; ma  penfée 
va  quelquefois  jufqu’à  s’en  détourner  avec  dou- 
leur, en  fongeant  à quelques-uns  de  vos  moyens 
ôc  de  vos  inftrumens , à defîrer  que  le  tombeau 
fe  ferme  promptement  fur  moi  : mais  vous  rece- 
vrez d’un  vieillard  qui  s’éteint  la  vérité  qu’il  vous  doit  ; 
quand  j’en  ai  frappé  fans  crainte  les  oreilles  des 
tyrans  , je  la  dirai  fans  ménagement  à des  hommes 
qui  veulent  devenir  libres.  L’efprit  de  parti  5c  d’amour- 
propre  eft  , il  eft  vrai^  plus  intolérant  que  Torgueil 
des  trônes  : je  blelferai  vraifemblablement  les  deux 
factions  qui  vous  divifent  ; mais  je  ferois  parmi  vous  ; 
j’aurois  à ménager  des  jours  pleins  de  jeuneffe  ÔC 
d’efpérance  , que  je  ne  vous  facrifierois  pas  l’opinion 
de  ma  confcience  ; je  ne  craindrois  ni  l’épée  des 
ariftocrates , ni  la  profcription  des  démagogues  , ni 
la  hache  de  ces  hordes  de  bêtes  féroces  qui  vivent  le 
jour  dans  la  fange , la  nuit  dans  les  greniers  de 
votre  Capitale. 

Le  temps  > MefTieurs , le  temps  peut  feul  pro-  • 
noncer  entre  vos  opérations  Sc  mes  craintes  ; car  il 
nY  a,  comme  je  vous  l’ai  dit,  fur  le  globe  ÔC  dans  l’hif- 
toire  , aucun  terme  de  comparaifon  pour  nous  juger; 
il  n’y  a , il  n’y  a jamais  eu  aucune  grande  Nation 
conftituée  fuivailt  vos  principes.  Mais  vous  êtes  lan- 
cés , ôc  ce  n’eft  plus  en  arrière  qu’il  vous  eft  per- 
mis dè  retourner.  Le  peuple  que  votis  avez  exalté , 
votre  fiècle  que  vous  avez  mis  en  mouvement , ne 
vous  fuivroient  pas.  Il  faut  achever  maintenant  ; mais 
il  faut  achever  par  la  fagelTe  ôc  par  la  réflexion; 
il  faut  modifier  ôc  affermir. 

On  vous  prefte  de  mettre  à exécution  la  forma- 
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îîon  de  vos  Municipalités  ôc  de  vos  Département* 
Ah  ! gardez-vous  de  prendre  cette  imprudente  déter- 
mination ! ne  livrez  pas  ce  bel  ouvrage  à des  bar- 
bares qui  ne  font  pas  encore  en  état  de  l’entendre  ^ 
à tant  d’ennemis  ouverts  ou  fecrets  qui  l’attendent 
pour  en  traverfer  raccomplilTement , ÔC  pour  faire 
de  vos  fondemens  un  amas  de  ruines.  Songez  à la 
Magiftrature , qui  fubhfte  encore , ôC  dont  les 
voirs'  ne  font  pas  anéantis  ; aux  Intendans  ôc  à 
fuppôts  , qui  tiennent  encore  les  fils  ou  les  renfei- 
gnemens  de  toute  l’adminiffration  ; aux  Municipa- 
lités a£î:uelles  qui  font  prefque  toutes  composées 
d’hommes  élus  par  fancien  gouvernement , ou  qui 
ayant  acheté  leurs  charges , voyent  à la  fois  leur 
fortune  compromife  6c  leur  exiflence  évanouie.  Son* 
gez  à cette  foule  de  NoblelTe  que  vous  avez  mécon- 
tentée par-de*ià  ce  qu’il  étoit  néceffaire  ; à tant  de 
membres  du  Clergé  que  leurs  préjugés  6c  leurs  inté- 
rêts plus  puilfans  fur  eux  encore  > ont  irrités  contre 
vos  opérations.  FrémiiFez  de  ces  millions  de  bras 
armés  que  l’intrigue  , l’animofité  , la  vengeance , en- 
fin jufqu’à  l’ignorance  bien  intentionnée  peuvent  faire 
mouvoir.  Réfléchiffez  que  tout  ce  que  vos  ennemis 
veulent , que  tout  ce  qu’ils  efpèrent , c’eft  de  v 
naître  , c’eft  de  multiplier  , c’eft  de  couvrir , fi  vous 
leur  en  donnez  l’accafion , tout  le  royaume  de  fcènes 
de  difcorde  , de  fang  Sc  de  larmes. 

Mais  que  gagnerons-nous , allez-vous  répondre 
à ce  délai  ? ce  que  vous  gagnerez  ? De  lier , d’ 
puyer  l’une  fur  l’autre  toutes  les  parties  de  votre 
édifice  , de  recréer  6c  de  remettre  en  aâ:ion  la  puif- 
■fance  exécutive  , d’organifer  la  nouvelle  puifiance 
judiciaire  , de  vous  faire  une  force  publique  qui 
fait  J non  un  inftrument  de  terreur  & de  trouble?,,, 
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non  une  epée  nue  dans  les  mains  du  premier- 
brouillon  ou  du  premier  méchant  qui  voudra  s’en 
fervir , mais  un  appui  faluraire  pour  l’exécution  de 
vos  décrets  ôc  pour  la  tranquillité  publique. 

Ce  que  vous  y gagnerez  ? le  temps  d’éclaircir  oir 
de  modifier  plufleurs  de  vos  décrets , dont  l’énoncé 
vague , obfcurci  encore  par  votre  dangereufe  dé- 
claration des  droits  de  l’homme,  tient  en  fufpens 
le  fort  des  propriétaires  , favorife  les  fpoliations 
qu’on  exerce  fur  eux  , 5c  met  enfin  par-tout  l’ufiir- 
pation  à la  place  de  la  poifefîion  , la  violence  a 
la  place  de  la  juflice. 

Ce  que  vous  y gagnerez  ? de  pouvoir  vous  oc^ 
cuper , il  en  eft  enfin  temps , de  la  partie  pauvre 
du  peuple  , de  cette  partie  qui  n’a  que  fes  bras 
pour  reffource  , de  cette  partie  nombreufe  & facrée 
qui  n’a  point  parmi  vous  de  repréfentans , qu’aucun 
de  vos  décrets  n’a  encore  foulagée  , pour  la- 
quelle méme^  la  voix  d’aucun  de  vos  orateurs  ne 
s’efb  fait  entendre  ; de  cette  clalTe  , qu’il  faut  l’a- 
vouer , je  l’avoue  en  gémlffant , la  nobleife  ÔC 
le  clergé  ont  toujours  plus  f'ecourue  par  leurs  bien- 
faits , que  ne  Fa  fait  le  plébéien  parvenu  5C  en- 
durci , qui  craint  prefque  toujours  de  faire  rétro- 
grader im  regard  vers  fa  fource.  Hélas  ! qui  le 
croiroit  , que  c’efl  dans  une  alTemblée  où  le  peu- 
ple a fi  heureufement  repris  l’afcendant  auquel  il 
avoir  droit  ; que  c’eft  dans  cette  affemblée  où  la 
caufe  de  l’indigent  a été  fi  foiblement  fervte  , pour 
ne  pas  dire  fi  cruellement  délaifiee  ! Vous  l’avez- 
averti  de  tous  fes  maux  , vous  l’avez  inflruit  de 
tous  les  abus , vous  l’avez  détaché  de  fes  travaux 
vous  lui  avez  enlevé  les  bénéfices  du  luxe  , les  fe.-^ 
ÇQurs  de  k bienfaifarrce  , & jufqu’à  la  réfignatioii 
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de  rhabitude.  Vous  l’avez  aigri  vous  l’avez  fou-* 
levé  , vous  l’avez  armé  , 5c  vous  croyez  pouvoir: 
faire  rentrer  paifiblement  dans  fon  lit  ce  torrent 
débordé  ; vous  croyez  que  vos  lois  lui  pourront 
fervir  de  digue  , ÔC  qu’il  ne  voudra  pas  à fon  tour 
tirer  parti  d’une  révolution  dont  vous  l’avez  fait 
l’indrument.  Ah  ! rédéchilTez-y  , occupez-vous  de 
lui  ; il  en  eft  plus  que  temps  ; ou  tremblez  que 
cette  malfe  épouvantable  ne  réclame  aufli  envers 
vous  les  droits  de  la  nature  que  vous  lui  avez  fi 
faulTement  enfeignés  , ÔC  ne  vous  écrafe  de  tout 
fon  poids. 

Ce  que  vous  gagnerez  enfin  à ce  délai  ? c’eft  de 
publier  à la  fois  votre  conflitution  entière  , c’eft  de 
la  faire  revêtir,  en  la  publiant,  de  la  fanclion  libre 
2^  folennelle  du  Souverain  , 6c  d’en  faire  tout  enfem-^ 
ble,  ôc  le  même  jour  , dans  le  royaume  entier,  une 
cérémonie  éclatante  une  confécration  nationale 
à dater  de  laquelle , 6c  dès  le  lendemain  , votre  nou- 
velle organifation  commencera  à s’établir. 

Mais  vous  propofez  des  délais , répliquez-vous  ^ 
5c  en  attendant  l’anarchie  eft  répandue  par-tour. 
L’anarchie  ! Eh  1 ne  voyez-vous  pas  que  c’eft  encore 
une  exagération  avec  laquelle  vos  ennemis  veulent 
vous  égarer  & vous  jetter  dans  de  faufies  mefures? 
Quand  vous  n’agiffez  pas , ils  vous  reprochent  votre 
lenteur  ; quand  vous  agirez  , ils  vous  feront  un 
crime  de  votre  aâion.  Ah!  la  fufpenfion , l’attente , 
l’état  de  paiTage  & de  crife  ont  fans  doute  leurs 
inconvéniens  ; il  en  réfulte  çà  là  dans  le  royaume  , 
des  conflits  5c  des  fcènes  fcandaleufes  ; mais  que 
font  des  accidens  rares , des  troubles  partiels 
ifolés  , auprès  d’un  défordre  qui  pourroit  fe  com- 
pauniquer  comme  un  embrâfément  5c  devenir  pref-. 
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que  général  ? On,  met  à préfent  ces  accidens  5c  ces 
iroubles  fur  le  compte  du  fommeil  de  Tinter-c 
règne  des  lois  , inévitables  dans  toute  révolution 
i’efpéraxice  foutient  ôC  la  maturité  ou  renfemble 
que  les-  légiflateurs  femblent  vouloir  donner  à leur 
ouvrage  , paroit  un  bienfait  dont  on  leur  fait  gré ,, 

que  l’imagination  double  encore  ; mais  quand 
vos  lois  paroîtront  , le  défordre  qui  naîtra  de  leur 
étabii/Tement  , vous  fera  imputé  tout  entier  , la 
prévention  difparoitra  , il  n'y  aura  plus  pour 
vous  que  des  ennemis  des  juges. 

On  vous  effraye  de  l’anarchie  qui  exifte  ; il  y en 
a fans  doute  : il  faut  que  vous  ayez  cette  penfée 
devant  les  yeux  , mais  pour  vous  animer  & non 
pas  pour  vous  précipiter  ; au  fait  , on  laboure 
on  fème  , on  vit , la  terre  mûrit  en  paix  les  germes 
qui  y font  dépofés , les  chemins  font  fûrs , la  plus 
grande  partie  des  villes ôc.  toutes  les  campagnes 
font  tranquilles  ; ce  ne  fera  pas  le  prolongement 
de  quelques  femaines  de  plus  dans  la  crife  actuelle , 
qui  mettra  la  France  en  péril  ou  ^en  flammes  ; èc 
ces  femaines  font  néceffaires  pour  faire  éclore  U. 
pour  développer  à la  fois  toutes  les  parties  de 
votre  conftitution. 

Revenons  donc  fur  tout  ce  qu’il  me  paroît  que 
vous  devriez  finir  , avant  de  rien  mettre  à exécu-, 
tion  de  ce  que  vous  avez  déjà  préparé. 

Ce  qui  fe  préfente  d’abord  à moi , c’eft  I orga- 
nifation  du  pouvoir  de  l’ordre  judiciaire.  Cette 
opération  doit  nécefTairement  "accompagner  l’orga- 
nifation  du  pouvoir  adminiftratif  j car  ces  deux, 
pouvoirs  fe  touchent  par  beaucoup  de  points , ôC 
leurs  relations  ou  leurs  limites  ne  peuvent  fe  dé- 
terminer avec  juftefle  ÔC  avec  précifion  y que  paf' 


\ifî  travail  5c  un  plan  communs.  Il  faut  claffer  leâ 
diverfes  branches  de  police , &.  adjuger  à qui  leu^ 
furveillance  ôc  leurs  fonâ:îons  appartiendront.  La 
police  fubakerne  appartiendra  inconteflabiement  aux 
municipalités  ; mais  même  pour  le  maintien  de  celle- 
là  , il  faut  des  mefures  coercitives , il  faut  des  ju- 
gemens  6c  des  peines.  Voilà  donc  les  municipalités 
érigées  en  tribunaux , 5c  participantes  à la  puifTance 
judiciaire»  Ce  qu’on  appelle  la  haute  police  , a 
jufqu’à  préfent  appartenu  aux  parlemens  5c  à d’au^ 
très  cours  fouveraines  ; l’adjugera-t-on  de  même  aux 
nouvelles  cours  de  judicature  , ou  ne  croira-t-on 
pas  devoir  la  faire  dépendre  aufii  de  l’adminiUra- 
tion , par  conféquent  des  municipalités  Sc  des 
départemêns  ? Ne  penfera-t-on  pas  que  les  feules 
lois  civiles  ÔC  criminelles  doivent  être  confiées  aux 
magiftrats , 5c  que  ceux  qui  jugent  de  la  fortune 
6c  de  la  vie , ne  doivent  ^las , par  d’autres  fonc- 
tions , fe  mêler  trop  journellement  avec  les  petites 
pallions  ÔC  les  intrigues  des  hommes  ? 

Enfin  , fi  l’on  veut  réfléchir  au  grand  nombre  de 
citoyens  employés  dans  les  magiftratures  ou  dans 
les  municipalités  aêfuelles , qui , par  le  nouvel 
ordre  de  chofes , vont  fe  trouver  dépoffédés  de  leur 
état>,  alarmés  fur  le  rembourfement  de  leurs  char- 
ges , & par-là  aigris  Sc  mécontens  ; fi  l’on  joint  à 
cela  tous  les  fuppôts  & agens  fubalternes  qui  vivoient 
de  la  complication  des  abus  de  ce  fatal  régime, 
êc  qui , au  moment  de  fa  deflruélion , groffiront  en* 
core  le  nombre  des  malveiîlans  des  malheureux , 
ne  fenîira-t-on  pas  qu’il  y auroit  à la  fois  une  pru- 
dence ôc  une  morale  politique  à prefenter  en  même- 
temps  au  peuple  , le  nouveau  plan  qui  va  s’établir  fur 
tant  de  ruines  ? alors  on  ne  feroit  pas  accroire  au 
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peuple  que  refprit  de  l’AlTemblée  Nationale  n’eft 
qu’un  génie  malfaifant  qui  détruit  pour  détruire , 6c 
qui  ne  fait  rien  édifier  ; alors  le  bien  qu’on  fait  où 
qu’on  prépare  balanceroit  les  maux  de  la  fecoufle 
préfente  , 6c  les  applaudiflemens  de  la  maffe  des 
citoyens  couvriroient  les  improbations  ou  les  gé- 
milTemens  des  individus  ; alors  aufîî  s’ofFriroient 
devant  ceux  qui  fe  verront  dépouillés , de  nouvelles 
carrières , ÔC  de  nouveaux  moyens  de  placer  leurs 
talens  ou  d’obtenir  de  la  confîdération.  Eh  ! dans  un 
moment  où  toutes  les  opinions  font  pa/Tionnées , où 
toutes  ont  le  caraètère  du  défefpoir , de  la  crainte , 
de  la  haine  , de  la  vengeance  ; où  toutes  s’arment  ou 
font  prêtes  à s’armer,  n’eil-ce  pas  un  devoir  pour 
les  légiflateurs  que  de  ne  pas  laifTer  errer  tant 
d’imaginations  ou  malades  , ou  bleffées,  ou  furieufes, 
fur  de  vaftes  5c  défolantes  incertitudes , de  ralfurer 
les  unes , de  guérir  ou  de  calmer  les  autres , 5c  de 
faire  briller  aux  yeux  de  toutes , par  rexpofition 
d’un  plan  complet , des  principes  évidens  d’ordre  6c 
de  juftice  pour  le  préfent,  éc  des  perfpedtivel  de 
confolation  ou  de  bonheur  pour  l’avenir  ? 

L’organifation  d’une  force  publique  fe  préfente 
enfuite  à moi  ; cette  opération  ne  me  paroît  pas 
d’une  manière  moins  preflante  devoir  marcher  de 
front  avec  les  autres.  Mais  quel  grand  problème  ! 
Entre  quels  écueils  effrayans  il  fe  montre  à mes 
yeux  ! s’il  eft  mal  réfolu , votre  liberté  peut  fe  brifer 
fur  les  uns , ou  votre  puifTance  nationale  peut  périr 
fur  les  autres  ; vous  pouvez  d’un  côté  retomber  fous 
le  defpotifme  ; vous  pouvez  de  l’autre  devenir  le 
jouet  6c  lé  partage  de  vos  voifîns.  Quelle  opinion , 
quel  phare  vous  guidera  dans  cette  palfe  pénlleufe  ! 
Je  vous  dirai  mon  avis  en  tremblant  ; car  l’un  6C 

l’autre 
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l’autre  naufrage  m’épouvantent  également  ; êc  -puis 
k vieiilefTe  doute  , c’eft-là  tout  ce  qu’apprend  la  vie. 

En  quoi  conlifte  aujourd’hui  votre  force  publi- 
que ? car  je  n’y  peux  pas  comprendre  encore  ces 
milices  nationales , qui  n’ont  pas  de  conftitütion  lé- 
gale 6c  qui  n’olFrent  par-tout  que  des  citoyens  que 
la  terreur  Sc  le  patriotifme  ont  fait  courir  aux  armes  ; 
dans  une  armée  qui  eft  frappée  de  dilTolution  dans 
toutes  fes  parties , qui  flotte  entre  la  Nation  Sc  le 
Souverain  , qui  vient  de  prêter  ferment  à l’une  , 6C 
qui  tient , par  un  ferment  antérieur  6c  par  mille  liens 
particuliers , à l’autre  ; qui  ne  pourra  reprendre 
î’efprit  d’unité  , de  fubordination , de  difcipline  qui 
font  les  principes  conflituans  d’une  armée  , que 
quand  la  coalition  fera  parfaitement  rétablie  entre  la 
Nation  & le  Roi , que  quand  elle  faura  pofîtivement 
de  qui  elle  dépend  , de  qui  elle  doit  attendre  fes 
récompenfes , fes  punitions  , fon  régime  , fes  loix , 
toute  fa  conftitütion  enfin. 

Les  ariftocrates  s’en  prennent  mal- à-propos  à 
cetfe  armée,  de  rindifFérence  qu’elle  a paru  apporter 
à la  caufe  royale  , de  la  défeàion  éclatante  de  plu- 
fieurs  corps  , de  la  tiédeur  ou  de  la  mauvaife  volonté 
manifeftée  dans  prefque  tous.  Toute  autre  armée , 
compofée  de  même , environnée  des  mêmes  circonf- 
tancès  , attaquée  par  le  même  concert  unanime  de 
moyens  de  corruption  , eût  cédé  de  même , 6C 
peut-être  plus  généralement  encore.  Des  régimens 
tout  compofés  de  foldats  étrangers , 5c  travaillés  par 
les  mêmes  moyens,  euftent  également  fuccombé. 
Vous  citerez  les  Suiftes  dans  nos  guerres  de  la  Ligue 
5c  de  la  Fronde.  Mais  les  circonftances  ÔC  la  féduc- 
tion  n’étoient  pas  de  la  même  nature.  C’étoient  des 
guerres  de  parti  j elles  fe  faifoient  de  chef  à chef.  La 
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malTe  de  la  nation  en  étoit  en  quelque  forte  fpec- 
tatrice , elle  ne  fe  mêloit  ni  de  combattre  ni  de 
corrompre.  Les  foldats  fidèles  à tous  les  préjugés 
de  la  difcipline , fuivoient  leurs  drapeaux  & ne  fe 
féparoient  pas  de  leurs  officiers  ; en  s’aflurant  de 
ceux-ci  par  leurs  chefs , on  tenoit  tout  dans  fa  main. 
On  eût  pu  voir  alors , 6c  l’on  vit  des  régimens  en- 
tiers palfer  d’un  camp  à l’autre , ou  abandonner  la 
caufe  qu’ils  avoient  embralTée.  Mais  ces  infurrec- 
rions  de  difcipline , ces  défeâ:ions  partielles , cette 
dilapidation  par  lambeaux , voilà  ce  qui  ne  s’étoit  pas 
encore  vu , & ce  qu’il  a fallu  des  circonfiances  auffi 
nouvelles  que  celles-ci  pour  produire.  Ce  que  cela 
doit  prouver , 6c  cette  obfervation  n’eft  pas  indiffé- 
rente à la  folution  de  votre  problème  ; c’efi:  que 
quand  l’efprit  de  liberté  eft  général  dans  une  nation  ; 
c’eft  que  quand  il  a gagné  par  un  foulevement  éclairé 
tous  les  erres  penfans , ôc  par  une  communication 
d’enthoufîafme  ou  de  féduàion  jufqu’à  la  dernière 
clalfe  du  peuple  , les  troupes  elles  - mêmes  font  ÔC 
feront  toujours  entraînées  par  ce  torrent , infidèles 
au  Souverain  qui  comptera  fur  elles. 

Béniffons  le  fort , car  il  faut  toujours  porter  fe$ 
vues  fur  les  réfultats  ; ouï  , béniffons  le  fort  de  ce 
que  , par  cette  puiffante  fupériorité  de  l’efprit  pu- 
blic fur  l’efprit  de  profefiîon  , les  foldats  fe  font 
tout-à-coup  animés  de  fentimens  de  patriotifme  ÔC 
de  paix , enforte  que  l’armée  n’auroit  pu  être  ^ au 
moyen  de  cela , dans  la  main  du  pouvoir  royal  , 
qu’un  frêle  rofeau.  Hélas  ! fuppofons  à leur  place 
les  foldats  d’Alexandre  fuivant  leur  maître  à la  ven- 
geance , en  croyant  le  fuivre  à la  gloire , que  de 
fang  eût  coulé  ! la  France  ne  feroic  aujourd’hui 
qu’un  monceau  de  ruines , ou  un  pays  conquis  gou- 
verné par  fes  lieutenans. 
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La  crainte  d’un  roi  guerrier  ou  conquérant , la 
crainte  d’un  roi,  qui , chef  de  fon" armée  , la 
commandant  cinq  ou  fîx  ans  loin  de  vos  frontières , 
en  feroit  une  armée  d’enthoufiaftes  , d’ambitieux  , 
d'avanturiers  & d’efclaves , ôc  reviendroit  vous  ac- 
c^abler  du  poids  de  fes  talens  dC  de  fes  viâoires  ; 
voilà  la  feule  chance  qui  peut , fi  vous  vous  ga- 
rantiffez  de  vos  propres  excès , devenir  redoutable 
à la  liberté  de  vos  defcendans  ; il  eft  donc  jufte  6c 
important  qu’elle  entre  dans  ce  que  vous  devez 
prévoir  ; car  l’avenir  appartient  aux  légillateurs  ; 
c’eft-là  le  véritable  champ  où  doit  fe  porter  leur 
penfée  , 6c  ils  font  encore  plus  comptables  à la 
poftérité  qu’aux  générations  préfentes. 

Mais  outre  que  la  nature  dans  fa  colère  doue 
rarement  les  rois  de  ces  talens  funeftes  qui  enchaî- 
nent les  peuples  à leur  deftinée , vous  avez  mille 
moyens  de  prévenir  ce  danger;  rendez  vos  rois  ci- 
toyens ; ne  les  environnez  que  d’inftitutions  6c  de 
lois  qui  les  forcent  à le  devenir  ; détournez  dès 
berceaux  6c  de  l’éducation  de  leurs  héritiers  , tout 
homme  ambitieux  5c  corrompu  ; veillez  fur  leurs 
goûts , obfervez  leurs  pafîions , 6c  li  vous  vous  ap- 
percevez  qu’ils  en  aient  de  dangereufes  pour  votre 
liberté , £ vous  voyez  fur-tout  que  de  grandes  fa- 
cultés guerrières  s’y  joignent , redoublez  de  furveil- 
lance , ôc  fur  eux , ôc  fur  leurs  miniftres.  Adoptez 
dès  ce  moment-ci  cette  politique  franche  , noble 
5c  pacifique  qui  convient  à une  grande  nation  ; 
dites  hautement  , que  vous  ne  voulez  ni  acquérir , 
ni  perdre  ; que  vous  regardez  comme  tracées  par 
la  nature , les  limites  que  fe  prefcrit  votre  fagefie  ; 
que  vous  voulez  des  amis  ÔC  non  pas  des  alliés  ; 
que  vous  fouhaitez  que  tous  vos  voifins  foient  heu*» 
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reux , 6c  qu^ils  fondent  comme  vous  îéiir  bonheur 
fur  la  liberté  ; mais  que  toutes  leurs  révolutions 
vous  feront  étrangères  ; ne  payez  jamais  de  fubfi- 
des  ; n’ayez  plus  ni  efpions  , ni  émiffaires  ; brifez 
tous  les  miférables  fils  de  ces  trames  ourdies  par 
vos  diplomatiftes  ; n’ayez  6c.  ne  recevez  des  Ambaf- 
fadeurs  que  pour  entretenir  généreufetnent  d’un  peu- 
ple à l’autre  des  échanges  de  fecours  > de  bons  offi- 
ces , ÔC  de  lumières  ; tracez  ce  fyftème  de  politique 
à vos  fouverains , £c  que  leur  confeil  vous  réponde 
de  fon  maintien.  Mais  fur  un  objet  auffi  important 
que  la  paix  & la  guerre  , ah  f ne  vous  bornez  pas 
encore  à cette  infuffifante  refponfabilîré.  Qu’importe 
à la  nation  qu’un  miniltre  foit  changé , que  fa  tête 
tombe  même  fous  le  fer  de  votre  juilice  fi  elle  eft  cou- 
pable , après  que  fes  intrigues  ou  fon  ambition  au- 
ront compromis  votre  honneur  , vos  intérêts , votre 
fureté  , & vous  auront  engagés  dans  une  guerre 
que  vous  ne  pourrez  ni  éviter , ni  ceffier , ni  fuf- 
pendre  ? 

En  fimpîifiant  aînfi  , en  aggrandiffant  , bc  fur- 
tout  en  épurant  votre  politiquè  de  toute  vue  d’am- 
bition , & de  tout  efprit  d’intrigue  , vous  prévien- 
drez fûrement  beaucoup  de  guerres  ; car  c’eft  elle 
qui  vous  les  a jufqu’ici  attirées  prefque  toutes  ; c’efi: 
ce  faux  funefie  fyftème  d’alliances , de  contre- 
poids , de  balance  , de  traités  préfervateurs  ou  con- 
fervateurs  ; c’eft  ce  petit  art  de.  faire  de  grandes 
dépêches  , de  nouer  ou  de  conduire  des  négo- 
ciations fecrètes  ; c’efl  cette  manie  de  prévoir  ce 
qui  n’arrive  jamais  , & cette  fureur  d’embraffer  le 
préfent  pour  pacifier  l’avenir , qui  vous  a coûté  tant 
de  fang , de  tréfors , de  larmes.  Allez  donc  à la 
racine  y frappez  l’abus , ou  il  renaîtroit  toujours  ; ne 


laiiTez  pas  au  roi  le  droit  de  taire  la  paix  ix 

^“a^droit , vous  dira-t-on , n’eft  prefque  qu’ima- 
ginaire , puifqu’il  eft  reftreint  Sc  comme  annulle 
par  l’attribution  que  vous  vous  etes  exclufivemen 
réfervée  du  pouvoir  d’impofer  8c  d’emprunter  ; ce 
droit  n’eft  donc  plus  dans  le  fait  qu’une  décoration 
du  trône  ; ce  droit  eft  compris  en  Angleterre  dans 
la  prérogative  royale.  — Eh  ! quand  la  guerre  fera 
déclarée , ou  que  la  puilTance  exécutive  vous  1 aum 
rendue  inévitable  , pourrez-vous  refufer  les  tonds 
qu’elle  exigera  ? — Le  droit  de  prononcer  lur  ce 
au’il  V a de  plus  important  pour  une  nation  , te 
droit  de  l’immoler,  de  la  ruiner , d’étendre  cette 
ruine  fur  les  générations  fuivantes;  car  aujourdhui, 
quelques  années  d’une  guerre  même  heureiffe  peu- 
vent  former  une  plaie  qui  dure  plus  dun  fiecle  . 
on  regarderoit  un  tel  droit  comme  un  droit  de  de- 
cotation  6C  de  dignité  ! S’il  n’eft  qu  illufoire  , il  e 
inutile  8C  abfurde  de  l’infcrire  dans  la  conftitut.on 
d’un  peuple  éclairé  ; s’il  eft  réel  il  eft  dangereux 
Sc  vous  feriez  infenfés  de  le  laiffer  dans  les  mains 
d’un  feul  homme.  — Le  roi  d’Angleterre  le  pol- 
fède  -,  mais  outre  que  l’exemple  de  nos  voihns  n ett 
pas  obligatoire  pour  nous  ; ce  qui  a moins  d in- 
convéniens  dans  une  ifle , en  a d’immenfes  dans 
continent.  Vous  ne  pouvez  pas  comme  les  A^ 
glais  vous  environner  de  citadelles  nottantes , «- 
Sire  comme  eux  : « Tant  que  nous  le  voudrons 
» nous  ferons  en  paix  , 8c  nous  verrons  tous  les 
« troubles  de  l’europe  fe  brifer  contre  nos  rivages , 
)>  ainfi  que  les  flots  impuiiTants  qui  les  battent  ». 

Vous  venez  de  voir  qu’un  peuple  immeple  qui 
vçut. unanimement  devenir  à plus  fort^  raiiqn. 


( 22  ) 

refier  libre  ; car*  il  eft  plus  aifé  de  conférver  ee- 
qu’on  a , que  de  robtenir  ^ doit  peu  craindre  une 
armée  , fur-tout  quand  elle  eft  prefque  toute  com- 
pofée  de  Nationaux.  Vous  venez  de  voir  comment 
vous  pouvez  empêcher  que  des  guerres  trop  fré- 
quentes & un  fouverain  conquérant  ne  vous  la  ren- 
dent dangereufe  ; mais  il  faut  borner  là  votre  mé- 
fiance ; & d’autres  vues  de  fagefte  5c  de  prévoyance 
exigent  à leur  tour  que  vous  rendiez  cette  armée 
redoutable  aux  ennemis  du  dehors.  Car  à quoi  vous 
fervira  une  conftitution  qui  fécondera  la  France , ÔC 
qui  fera  fa  profpérité  intérieure , fi  cette  abondance 
éc  cette  profpérité  ne  font  qu’une  tentation  de  plus 
pour  des  voifins  ambitieux  6c  plus  puiffamment  ar- 
més , qui  viendront  dévorer  vos  récoltes ,,  ÔC  s’em- 
parer de  vos  imprudentes  richelfes  ? 

Il  vous  faut  donc  une  armée  régulière  ÔC  per-- 
manente  , puifque  vos  voifins  en  ont  de  telles  ; if 
vous  faut  une  armée  difciplinée  , inftruite  oC  ma- 
nœuvricre , puifque  les  leurs  ont  ces  avantages.  Une 
femblable  armée  eft  néceftairernent  coiiteufe  ; il  faut 
donc  favoir  vous  foumettre  à cette  dépenfe  ôC  ne 
pas  vouloir  d’économies  aux  dépens  de  fa  bonté.. 
Une  femblable  armée  ne  peut  exifter  ÔC  fe  main- 
tenir que  par  l'acftion  immédiate , continuelle  , ôC. 
exclufive  d’un  chef  abfolu  ; n’ôtez  donc  pas  à ce 
chef  la  plénitude  de  la  diéfature  , la  puilfance  de 
la  difcipline  ^ la  difpenfation  d’une  partie  des  peines 
ÔC  des  récompenfes  , ôC  même  jufqu’à  un  certain 
point  la  difpofition  de  quelques  grâces;  ne  lui  ôtez 
pas  aux  yeux  des  troupes , tout  appareil  de  gran- 
deur ÔC  toute  influence  de  pouvoir  ; n’ôtez  pas  aux 
troupes  elles-mêmes  tout  preftige  d’amour  ou  d’ef- 
, quand  ce  chef  paroît  à leur  tête  j car  farfê 
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cela  le  chef  ne  prendra  plus  d’intérêt  à rarméep 
cette  indifférence  fe  communiquera  à tous  ceux  qui 
commandent  fous  lui  ; l’armée  ne  fe  ralliera  plus 
à un  centre  commun  j à un  cri  général  ; il  n’y 
aura  plus  dans  une  telle  armée  ni  émulation,  ni 
aélivité , ni  envie  d’attirer  fur  foi  les  regards  ÔC  les 
diftinâions  ; on*  y tombera  fous  tous  les  rapports 
du  fervice  de  l’inilruétion  , dans  une  léthargie 
profonde  ; on  n’y  aura  plus  enfin  ni  l’efprit  d’une 
armée  , ni  l’efprit  dé  guerre.  Voyez  ce  que  font 
toutes  les  armées  des  républiques. 

Réfléchirez  qu’une  armée  eft  un  affemblage  8C 
un  ordre  de  chofes  contre  nature , que  ce  n’eft 
par  conféquent  qne  par  des  moyens  contre  nature 
qu’elle  peut  fubfifter.  Réfléchirez  que  des  foldats 
éc  des  citoyens  n’ont , par  leur  confiitution  , aucun 
point  de  reremblance.  L’égalité  ÔC  la  liberté  font 
les  droits  des  citoyens  ; la  fubordination  ^ l’obéif- 
fance  pafiive  doivent  être  les  devoirs  des  foldats.  Les 
foldats  doivent  avoir  la  foif  de  la  guerre  , les  ci-» 
toyens  l’amour  de  la  paix.  Les  foldats  doivent  avoir 
des  tribunaux  , des  récompenfes , des  peines , des 
principes  5c  des  préjugés  à part  ; les  foldats  doi- 
vent avoir  un  efprit  de  corps  ôc  de  profefiion;  les 
citoyens  ne  doivent  avoir  que  l’efprit  de  nation. 

Gardez-vous  donc  de  perdre  de  vue  ces  différen- 
ces , ôc  de  vouloir  tranfporter  dans  l’armée  les  for- 
mes les  inftitutions  qui  ne  conviennent  qu’à  des 
citoyens  libres  : gardez-vous  d’y  introduire  , comme 
quelques  avis  le  propofent , l’avancement  par  fcrutin , 
les  élevions  de  grade  en  grade.  11  faut  le  moins 
qu’on  peut  développer  l’efprit  d'intrigue  , 5c  miettre 
en  jeu  les  paffions  chez  des  ho.mmes  qui  font 
armés  par  état;  il  faut  le  moins  que  l’on  peut  laiffer 
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des  raifôns  ou  deè  prétextes  de  former  des  affem^ 
blées , des  conciliabules  , des  fanions  grandes  ou 
petites , à des  hommes  qui  ne  doivent  qu’obéir  ; 
c’eH  ainfi  que  s’indifciplinèrent  5c  fe  corrompirent 
ces  légions  romaines  qui  d’abord  vendirent  le  trône 
à leurs  chefs  , ôc  qui  finirent  par  livrer  aux  bar- 
bares l’empire  qu’ils  n’eurent  plus  ni  le  courage  ni 
Je  talent  de  défendre* 

RéfléchifTez  encore  ^ c’eft  à vous  , Plébéiens  , 
que  je  m’adreffe  , & c’efl  moi  Plébéien  qui  vous 
parle  ainfi  ; mais  la  vérité  ÔC  l’amour  du  bien 
crient  en  moi  plus  haut  que  le  fang  , il  faut 
prendre  garde  aux  erreurs  de  l’efprit  d’égalité  , 
comme  à celles  de  l’efprk  d’orgueil  ; réfléchiiTez 
que  vous  porterez  à la  difcipline  de  l’armée  un 
coup  irréparable  , fi  vous  infîftez  trop  pofitivement 
pour  que  vos  enfans  ibient  admis  aux  emplois 
d’officiers.  Vous  ferez  tort  à l’armée  èc  a vous- 
mêmes  ; vous  ferez  tort  à vous-mêmes  > car  par-là 
vous  détacherez  vos  enfans  de  vos  profeffions  na- 
turelles héréditaires^  de  ces  profeffions  qui  vous 
font  fubfifter  avec  probité  , ce  qui  vaut  mieux 
qu’avec  éclat  ; vous  leur  remplirez  la  tête  d’idées  de 
licence  , de  diffipation  & de  fauffie  gloire  ; vous 
vous  donnerez  dans  vos  foyers  domeftiques  ^ des 
fils  indépendans  ôc  des  maîtres.  Vous  ferez  tort 
à l’armée  ; car  le  premier  lien  de  la  difcipline  mi- 
litaire étoit  cette  différence  qui  exifloit  ou  qui  étoit 
fuppofée  exifter  entre  l’officier  ôC  le  foldat.  Le  feu 
Roi  de  Pruffe  fentoit  l’importance  de  ce  lien  , bC 
il  m’a  répété  plufîeurs  fois  qu’il  ne  recevoir  pas  dans 
fon  armée  un  officier  qui  ne  fût  gentilhomme  : vos  or- 
donnances militaires  étoient  à cet  égard  follement 
rigoureufes  ; mais  ii  vous  vous  contentiez  , comme  il 
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■y  a quinze  ans  , d’exiger  qu’on  fût  noble  , 5c  dê 
faire  par-là  réputer  tel  par  le’foldat,  tout  ce  qui 
•efl  officier , la  difcipline  continueroit  de  porter  fur 
line  bafe  dont  rien  ne  peut  remplacer  la  force.  Eh! 
quand  les  foldats  verront  à l’avenir  arriver  d’emblée > 
aux  emplois  d’officiers,  leurs  frères,  leurs  neveux,  leurs 
confins,  que  quelques  différences  de  fortune  ou  d’édu- 
cation auront  favorifés;  qu’aurez-vous  à répondre  fi  , 
par  la  voie  d’infurrecffion  , ÔC  avec  les  formes  me- 
naçantes dont  ils  auront  contraâé  l’iiabirude  , ils 
vous  difent  ^ « puifque  toutes  les  barrières  font 
» abbatues  , nous  réclamons  en  vertu  du  même 
w principe  les  emplois  d’officiers  ; nous  voulons 
’s)  qu’ils  foient  donnés  au  choix  ou  à l’ancienneté  > 
» à nos  bas-ofiiciers  ; pourquoi  nous  q^référeriez- 
» vous  nos  égaux  qui  y ont  moins  de  droits  , qui 
» n’ont  pas,  comme  nous,  porté  le  poids  du  jour  , qui 
i)  n’ont  pas  verfé  leur  fang,  Sc  qui  prennent  les 
w armes  pour  la  première  fois  ? Soyez  conféquens , 
5)  ou  nous  vous  forcerons  à l’être  ; foyez  jufies  , 
))  ou  nous  vous  ferons  fentir  que  les  moyens  d’ob- 
» tenir  la  juffice , font  dans  nos  mains  ».  Ainfi  les 
foldats  prétoriens  obtinrent  de  paffer  de  grade  en 
grade  aux  premiers  honneurs  des  légions , ôc  alors 
tout  fut  confondu  ; Sc  il  n’y  eut  plus  dans  ces  lé- 
gions aucun  lien  de  fubordination  ; l’indifcipline  6C 
la  révolte  y devinrent  l’efprit  dominant  ; le  plus  fort , 
le  plus  intriguant  , le  plus  brave  ne  vit  plus  rien 
entre  le  trône  lui  ; & le  trône  à la  fois  avili 
enfanglanté  ne  fit  plus  que  paffer  de  tyran  en 
tyran  jufqu’à  la  chûte  de  l’empire* 

(c  Ainfi  donc , vont  me  répondre  les  démocrates 
exagérés  , vous  reconnoîtriez , vous  laifieriez  fub- 
fifter  une  nobieffe  , 6c  vous  attribueriez  prefque 
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exclufivement  à cette  noblefle  le  droit  de  comman- 
der les  foldats  ? , » . Èh  ! pourquoi  ne  conferveroit- 
ôn  pas , comme  clalTe  , ce  qu’on  a fi  fagement  dé- 
truit comme  ordre  ? Comme  ordre  , la  nobleiïe 
étoit  funefte  ; c’étoit  un  corps  parafite  ; fes  privilèges 
étoient  injuftes  , ils  n’avoient  plus  même  le  pré- 
texte de  leur  origine  , puifqu’eUe  ne  donnoit  plus 
rien  à l’état  en  compenfation  , 5c  que  fes  fervices 
militaires  étoient  foudoyés  ; mais  comme  clafTe  , 
elle  ne  peut  nuire  ni  à la  liberté , ni  aux  intérêts , 
ni  au  bonheur  de  la  nation  ; elle  eft  un  degré 
néceifaire  dans  la  hiérarchie  monarchique  , un  in- 
termédiaire ÔC  une  forte  d’équilibre  moral  entre 
le  trône  Ôc’  le  peuple  ; elle  peut  empêcher  que  le 
trône  ne  fe  croye  trop  au-delTus  du  peuple  , 5c  < 
le  peuple  trop  près  du  trône  ; elle  peut  faire  con- 
lîdérer  le  trône  fans  le  faire  craindre  , ÔC  le  déco^ 
ter  d’opinion  5c  fans  frais  pour  la  Nation , tandis 
que  toutes  les  autres  décorations  du  luxe  ou  de 
fafte  lui  font  onéreufes  ; en  ne  la  rendant  plus  ni 
vénale  ni  attachée  à aucun  office  , elle  peut  fe  dif 
penfer  comme  récompenfe  , fe  mettre  à la  place 
des  grâces  pécuniaires , ÔC  devenir  ainfi  un  moyen 
d’émulation  6c  d’économie.  Pour  en  revenir  enfin  au 
parti  utile  que  je  crois  qu’on  peut  en  tirer  dans 
l’armée  ÔC  pour  la  défenfe  publique  , qu’on  me 
pardonne  de  penfer  avec  Montefquieu  , Sc  en  répé- 
tant ici  fes  paroles  : « Que  cette  noblelTe  toute 
» guerrière  qui  regarde  qu’en  quelque  degré  de  ri- 
y)  cheiïe  qu’elle  foit , il  faut  faire  fa  fortune  ; mais 
ce  qu’il  efl  honteux  d’augmenter  fon  bien  , fi  on 
» ne  commence  par  le  diffiper  ; cette  partie  de 
))  ia  nation  qui  fert  toujours  avec  le  capit'al  de 
yy  fon  bien  ; qui  quand  elle  efl  ruinée  , donne 
5)  ia  place  à un  autre  qui  fervira  avec  fon  capital 


( 27  ) 

» encore-;  qui  va  à la  guerre  pour  que  perfônne» 
)>  n’ofe  dire  qu’elle  n’y  a pas  été  ; qui  quand  ellè' 
w ne  peut  efpérer  les  richefFes  efpère  les  honneurs  , 
» ôc  lorfqu  elle  ne  les  obtient  pas  , s’en  confole' 
>)  parce  qu’elle  a acquis  de  l’honneur , n’eft  peut- 
M être  pas  une  ü mauvaife  invention  , a fûre- 
w ment  contribué  à la  gloire  ôC  à la  grandeur  de. 
» la  nation  ». 

Mais  revenons  à l’armée  ; vous  calculerez  fans 
doute  fon  pied  de  paix , ÔC  fa  force  éventuelle  en 
cas  de  guerre  , fur  l’état  d’armement  des  autres  puif- 
fances , ôc  fur  ce  que  peut  exiger  non  une  politique 
ambitieufe  ÔC  menaçante  , car  vous-  renoncerez  vrai- 
femblablement  à celle  - là , mais  une  politique  pré- 
voyante ÔC  capable  d’en  impofen  Vous  étendrez 
cette  hypothèfe  de  guerre  , jufqu’à  la  polTibilité  d’une 
double  guerre  de  mer  6c  de  continent , ÔC  vous  y 
comprendrez  par  conféquent  vos  flottes , vos  côtes 
& vos  colonies , garnies  de  troupes  ; vous  fongerez 
que  les  augmentations  qui  devront  en  réfuîter  peu- 
vent avoir  befoin  d’être  promptes , ôc  ne  doivent 
jamais  être  affez  nombreuses  pour  que  les  incorpora- 
tions de  recrues  détériorent  fenfiblement  ni  l’efpèce  , 
ni  la  difcipline,  ni  l’inUruêlion  de  votre  armée  ; vous 
fentirez  que  fi  votre  armée  peut  s’entretenir  en  temps 
de  paix  par  le  moyens  du  recrutement  volontaire  fait 
parles  troupes  elles-mêmes , il  faut  des  moyens  plus 
rapides  6c  plus  sûrs,  pour  les  augmentations  de 
guerre, '6c  pour  les  pertes  qu’elle  pourra  entraîner; 
vous  fentirez  que  les  recrues  doivent  en  temps  de 
guerre  être  d’une  efpèçe  plus  folide  ôc  plus  robufte 
qu’à  la  paix , parce  qu’elles  n’y  ont  pas  comme  à la 
paix  lé  temps  de  fe  fortifier , 8c  qu’elles  y font 
éprouvées  fur  le  champ  par  de  violentes  fatigues  5C 
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par  de  grands  travaux.  Un  officier , dont  Texpérience 
fe  joint  à cet  efprit  de  réflexion , fans  lequel  l’expé- 
rience n’eft  que  l’inutile  malheur  d’avoir  vieilli , me 
difoit , à ce  fujet , il  y a quelques  jours , que  dans 
la  guerre  de  1757  , la  mauvaife  ÔC  trop  foible  efpèce- 
de  recrues  6c  de  foldats  dont  l’armée  fe  trouva  com-. 
pofée  fit  périr  plus  de  cinquante  miile  hommes  dans, 
les  hôpitaux  en  une  feule  campagne , Sc  que  ce  ne 
fut  que  par  l’incorporation  que  l’armée  reçut  de 
trente -deux  bataillons  de  milice  au  commencement 
de  l’année  1758  , Sc  de  dix-fept  l’hiver  d’après , que 
cette  armée  prit  de  la  confîftance  & réfîfla  aux 
campagnes  fuivantes  ; vous  obferverez  enfin  que  tels 
font  les  principes , &:  les  conflitutions  militaires  des 
autres  grandes  armées  de  l’Europe;  c’eft  par  des 
levées  nationales,,  c’eft  par  des  contributions  de 
recrues  fournies  par  les  provinces , qu’elles  s’entre- 
tiennent au  point  que  chaque  campagne  ne  fait  que 
les  améliorer  Sc  les  rendre  plus  redoutables. 

Vos  milices  étoient , dans  l’ancien  ordre  de  cho- 
fes,  deftiüées  à remplir  cet  objet;  mais  ce  tribut 
défaftreux , cette  voie  de  tirage , qui  au  moyen  de 
l’abus  des  exemptions , le  faifoit  porter  uniquement 
fur  la  clafte  la  plus  laborieufe  & la  plus  utile  , cette 
qualification  de  loterie  de  malheur  qui  fortie , du 
fein  de  votre  affemblée , s’eft  répandue  dans  les  pro- 
vinces comme  un  cri  d’affranchüTement  ; les  prin- 
cipes de  votre  révolution  qui  en  égalifant  tous  les 
citoyens , égalifent  auffi  toutes  leurs  charges , ont 
profcrit  à jamais  ce  funefte  régime  vous  com- 
mandent de  chercher  d’autres  moyens.. 

On  vous  propofe  , dit-on , une  confcription  'uni- 
verfelle  ; c’eft-à-dire  que  la  loi  qui  pefoit  fur  une 
Partie  des  citoyens,  5c  dont  les  çh^ces  heureufes 
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du  fort  pouvoient  du  moins  les  garantir,  on  l’éten-. 
droit  fur  tous  fans  que  rien  pût  en  mettre  à l’abri,. 
Sans  doute  , en  n’exceptant  aucun  individu  , elle  de- 
viendrait plus  jufte  pour  ceux  qui  en  fupportent 
aujourd’hui  feuls  le  fardeau  ; -mais  en  feroit  - elle, 
moins  oppreflive  pour  tous  ? Ce  ne  font  plus  au- 
jourd’hui les  guerres  de  Rome  contre  les  Sabins , oa 
des  expéditions  de  quarante  jours  comme  chez  nos 
aïeux.  Les  hoftilités  de  nos  grands  peuples  embraffent 
les  quatre  parties  du  monde  ; c’eft  en  Amérique  ÔC 
aux  Indes  que  nous  attaquons  l’Angleterre , & c’eft^ 
en  Allemagne  que  l’Angleterre  nous  fait  diverfion,. 
La  profelîion  des  armes  eft  plus  que  jamais  devenue 
un  métier , il  faut  l’apprendre , il  faut  le  faire  plu- 
fieurs  années  pour  y devenir  propre  ; d’après  cela 
tout  homme  ne  peut  pas  être  foldat , ' il  faut  être 
jeune  6c  robufte  ; il  faut  pouvoir  s’arracher  à fes 
foyers  les  perdre  de  vue  long  - temps  ; il  faut 
n’avoir  pour  cela  ni  père  ni  mère  infirmes , ni  femme, 
ni  enfans  à nourrir.  Le  riche  , le  négociant , le  ma- 
giftrat , le  prêtre , l’homme  d’induftrie  ne  peuvent 
pas  acquitter  cette  obligation  en  perfonne  ; l’acquit- 
ter par  un^  fubftitut , feroit  impofTible  aux  uns  ; 
l’acquitter  en  argent , le  feroit  aux  autres.  Dans  un 
pays  où  l’on  veut  pofer  des  principes  abfolus  de 
liberté  d’égalité , qu’eft-ce  que  c’eft  qu’une  charge 
qui  ne  peut  être  ni  commune  à tous , ni  même 
répartie  avec  aucune  proportion  de  juftice  ? Quelle 
feroit  en  effet  la  parité  de  fort  entre  celui  qui  l’ac- 
quitteroit  perfonnellement , ÔC  celui  qui  fe  feroit 
repréfenter , ou  qui  l’acquitteroit  à prix  d’argent  ? 
On  citera  des  pays , où  la  confcription  eft  établie  ; 
mais  d’abord  ces  pays  ne  font  pas  libres  , le  defpo- 
îîfme  militaire  y tient  tout  fous  fon  fceptre  de  fer  ; en-- 
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fuite  la  confcription  n’y  eft  pas  générale  , ce  qui-efî: 
fans  doute  une  injuftice  de  plus  ; c’eft  une  forte  de 
milice  comme  celle  que  nous  allons  abolir,  à l’ex- 
ception qu’il  n’y  a point  de  tirage  , 6c  qu’elle  em- 
braffe  tout  ce  qui  n’eft  pas  né  privilégié , ou  ce  qui 
n’eil:  pas  exempté  par  le  Souverain. 

Je  pouvois  me  difpenfer  de  ces  objections  ; car  il 
eft  apparent  que  ce  plan  ne  foutiendra  pas  long- 
temps la  difculîion  dans  une  aftembiée  d’hommes 
libres  ; mais  dans  un  moment  de  liberté  naiifante  j 
i’enthoulîafme  égare  quelquefois  ôC  fait  aller  en  fens 
contraire  du  but  qu’on  vouloit  atteindre.  On  eft  ivre 
de  fa  conquête  , ^ on  veut , à quelque  prix  que  ce 
foit , fe  l’affurer  ; on  s’exagere  les  podibilités  d’une 
contre  révolution  ; 5c  on  fe  charge , fans  s’en  ap- 
percevoir , de  plus  de  chaînes  que  le  defpotifme, 
n’auroit  ofé  vous  en  impofer  ; ainîî  dans  ce  plan  de 
confcription  , quelques  efprits  exaltés  pourroient 
croire  ne  faire  que  remonter  aux  premiers  principes,, 
de  l’ordre  focial , félon  lefquels  tout  citoyen  doit  à 
la  défenfe  commune  , 5c  à la  formation  de  la  force 
^ publique , fa  part  ou  fa  repréfentation  de  force  in- 
dividuelle ; principe  jufte  5c  poftible  dans  une  fociété 
naiifante  ôC  peu  nombreufe  ; mais  inapplicable  à une 
vieille  6c  immenfe  Nation.  De-là  ils  pourroient  voir 
dans  ce  plan  le  moyen  bç  l’avantage  de  n’avoir* 
plus  qu’une  grande  armée  toute  nationale  , ou  en. 
confervaiit  l’armée  réglée  , de  la  balancer ,,  ÔC  de 
l’environner  d’une  autre  armée  compofée  de  tous  les. 
citoyens  ; mais  dans  la,  première  de  ces  vues , l’armée, 
ne  deviendroit  bientôt  plus  qu’une  milice  déplora- 
ble, 6c  hors  d’état  de  faire  tête  aux  armées  étran-. 
gères  ; dans  la  fécondé , la  France  fe  chargeroit  dix 
fardeau  d’une  nouvelle  armée  qui  a’y  feroit  qu’en-^ 
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^retenir  les  troubles , 6c  donner  à la  liberté  tout 
l’appareil  Sc  tout  le  poids  de  la  tyrannie. 

Comment  peut-on  donc  pourvoir  raifonnablement 
au  remplacement  des  anciennes  milices  ôc  de  leur 
objet , c’eft-à-dire  à avoir  foixante  ou  quatre-vingt 
mille  hommes  toujours  prêts  à devenir  foldats , 6c  à 
renforcer  l’armée  à la  guerre  ^ ou  à remplir  les 
vuides  de  Ta  confommation  ? Je  crois  ^ par  des  en^ 
rôles  volontaires  ; chaque  paroilTe  fournilTant  fon 
contingent  dans  les  proportions  de  fa  population,  ÔC 
chaque  adminifcration  de  département  s’en  rendant 
lefponfable. 

Ces  enrôlés , fous  le  nom  de  volontaires  natio- 
naux , pourroient  être  engagés  pour  quatre  ans , ÔC 
ne  feroient  pris  que  dans  les  domiciliés  de  leur  pa- 
roille.  On  exigeroit  qu’ils  fulTent  célibataires , doués 
de  toutes  les  facultés  phyfiques  qui  conftituent  un 
bon  foldat , ôC  que  pendant  la  durée  de  leur  infcrip- 
tion  , ils  ne  pulfent  point  quitter  l’enceinte  de  la 
paroilTe  ou  au  moins  celle  du  diflriâ.  Un  prix  d’en- 
gagement uniforme  dans  tout  le  royaume  , ôc  tenu 
au-delTus  de  celui  des  troupes  réglées , une  paye  de 
dix  écus  par  an  , une  marque  diftinêfive  y un  ferment 
prêté  avec  quelque  appareil  ÔC  dans  l’églife  du  lieu  , 
i’alTurance  de  ne  jamais  marcher  qu’à  la  guerre , la 
faculté  de  fe  remplacer  pai^  un  autre  homme  lorf- 
qu’ils  en  repréfenteroient  la  nécelTité  pour  leurs  af- 
faires , ÔC  qu’ils  ne  feroient  pas  à l’armée  ; voilà  par 
quels  moyens  on  pourroit  les  lever , ôC  les  entretenir 
toujours  complets  avec  une  grande  faciliîéi 

Toutes  les  dépenfes  qui  réfulteroient  de  cet  éta- 
blilTement  feroient  réparties  au  marc  la  livre  fur  les 
rôles  d’impohtions  du  département , je  dis  du  dépar- 
tement , parce  que  cela  étabiiroit  une  balance  plus 


(30 

égale  entre  les  paroiffes  plus  ou  moins  aifées , entré 
celles  des  villes,  ÔC  celle  des  campagnes.  Ces  dé- 
penfes  feroient  bien  loin  d’égaler  celle  de  nos  milices 
aéluelles , fur- tout  en  y comprenant  les  bourfes  de 
tirage , les  déplacemens  ÔC  les  journées  perdues  des 
militiables , les  frais  d’habillement  > d’équipement  > 
les  abus  les  vexations  en  tout  genre  des  adminif- 
îrateurs  & de  leurs  fuppôts. 

je  ne  fais  au  refte  qu’indiquer  l’intention  5c  le 
premier  trait  de  ce  plan  ; fes  détails  5c  fa  correélion 
appartiennent  à d’autres  efprits  que  le  mien. 

Après  avoir  ainfi  pourvu  à ce  qui  concerne  l’ar- 
mée par  conféquent  la  force  publique  extérieure , 
on  s’occuperoit  de  la  force  du  dedans  ; car  dans  mes- 
idées , l’une  ne  doit  pas  être  confondue  avec  l’autre  ; 
elles  doivent  être  féparées , & la  première  ne  doit 
appuyer  la  fécondé  qu’en  cas  d’infuffifance  ÔC  à la 
réquifition  des  lois.  Ceci  eft  trop  important  pour 
n’avoir  pas  befoin  d’être  développé. 

Toute  municipalité  devenant , dans  la  nouvelle 
conftitution -,  une  petite  puilTance  adminiUrative  , ne 
peut  fe  paiTer  d’une  force  publique  , qui  foit  dans  fon 
fein  pour  appuyer  les  lois  & pour  maintenir  la  tran^ 
quillité  ; mais  cette  force  ne  doit  fe  montrer  que 
quand  elle  eft  néceffaire  ; elle  doit  être  prête  à agir^ 
éc  non  habituellement  en  aâion. 

Chaque  municipalité  aura  donc  une  garde  que 
]?i}p'ge\\eï2i\  garde  citoyenne  , qui  fera  toujours  effec- 
tive^ préfente,  en  état  de  prendre  les  armes  au 
premier  ordre  qu’elle  recevra. 

Aucun  citoyen  domicilié  ne  peut  être  difpenfé  de 
ce  fervice , foit  de  fa  perfonne  , foit  par  repréfen- 
tation  ; car  c’eft  fous  la  proteâion  de  la  force  pu- 
blique que  la  police  fe  maintient,  que  les  lois  s’ob- 

fervent  ; 
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fendent  ; c’eft  fous  cette  proteûion  que  cîiâqüè  ci* 
‘toyen  repofe  , poUede  ^ travaille  ou  jouit. 

Aucun  rang  , aucun  emploi , aucune  profellioii 
ne  doit  auili  en  exempter  ; ainfî  un  magifrrat , un 
prêtre  même  n’en  doit  pas  être  affranchi , car  avant 
d’être  prêtre , il  efl  homme  , il  eft  citoyen  > il  doit 
contribuer  à la  chofe  à laquelle  il  participe  ; enfin 
ayant  la  poffibilité  de  fe  faire  repréfenter , fes  fonc- 
tions , fon  état , fa  profeflion  n’en  peuvent  fouffrir 
fous  aucun  rapport. 

L’enfance  ou  la  vieilleffe  ^ ces  deux  termes  de 
la  vie  où  la  force  manque  6c  où  l’humanité  ôc  la 
fociété  font  tenues  de  prendre  la  foibleffe  fous  leur 
proteêfion  , doivent  être  exemptes  de  contribuer  à 
ce  fervice.  Î1  doit  en  être  de  même  des  hommes 
que  la  nature  ou  les  accidens  divers  de  la  vie  ont 
i-endiis  infirmes  au  point  de  ne  pas  pouvoir  faire 
partie  de  la  force  publique  ; ? car  ceux-là  doivent 
être  auffi  dans  la  ciaffe  des  êtres  fcibles  que  l’ordre 
fociai  doit  protéger. 

Ce  fera  donc  une  v'éritabie  confcriptiofi  qui  fera 
dreffée  dans  chaque  municipalité , 6c  c’efl  à tour 
de  rôle  , fuivant  cette  table  de  confcription  , que 
les  citoyens  feront  défîgnés  pour  remplir  pendant 
un  certain  nombre  de  jours  déterminé  le  fervice  de 
Gardes  citoyens, 

La  force  de  cette  garde  fera  prcporrionnéf  à 
raifon  de  quatre  hommes  aiî  plus  par  cent  indivi- 
dus de  population  *,  cette  proportion  veut  être  étu- 
diée bc  rendue  uniforme  dans  tout  le  royaume.  Les 
hommes  qui  feront  commandés  pour  ce  fervice  n’au- 
ront  d'autre  affujetriffement  que  celui  de  ne  pou- 
voir , tant  que  durera  le  temps  de  leur  fervice  ^ 
fortir  de  l’enceinte  de  la  lîliinicipaiité  > peur  pou- 
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voir  prendre  les  armes  au  lignai  de  convocation 
établi.  Tout  homme  , de  fervice  ou  non  , pourra 
toutefois  s’abfenter  en  fournilTant  un  repréfentant , 
2>C  en  le  faifant  connoître  à la  municipalité.  ‘ 

Toutes  les  fois  que  cette  garde  fera  alTemblée  y 
c’eft-à-dire , en  fonâion  aélive , les  hommes  qui  la 
compofent  porteront  une  marque  diftinélive  6c.  uni- 
forme*  Chaque  municipalité  aura  les  armes  de  fa 
garde  avec  quelques  armes  de  fupplément  6c  les 
munitions  qui  en  dépendent , dépofées  dans  la  prin- 
cipale églife  du  lieu  ; elle  aura  au/îi  fon  drapeau 
dépofé  dans  la  même  églife.  S’il  y a des  fêtes  ou 
des  cérémonies  nationales , la  garde  y afliftera  avec 
ce  drapeau  y maintiendra  la  police. 

On  voit  que  ce  fervice  ne  fera  prefque  jamais 
réel , 5c  que  ce  n’eft  que  dans  les  cas  de  trouble 
6c  de  défordre  public  qu’il  deviendra  effectif. 

Peut-être  conviendra-t-il  , quand  il  deviendra 
effeétif , de  dédommager  les  hommes  qui  n’ont  que 
leurs  bras  pour  fublifter , de  la  perte  de  leur-  jour- 
née , en  imputant  cette  dépenfe  fur  les  impo/îtions 
de  la  municipalité  ; car  peut-il  jamais  être  jufte , 
pour  quelque  motif  que  ce  foit , d’employer  fans 
falaire  celui  qui  ne  peut  fubhfler  fans  falaire  ? Si 
ce  dédommagement  avoit  lieu  ^ alors  non-feulement 
le  fervice  de  la  garde  citoyenne  ne  feroit  pas  à 
chyirge  au  pauvre  quand  il  acquitteroit  pour  lui- 
me^ne  ; mais  les  gens  riches  ou  occupés , fe  faifant 
reph^fenter,  même  quand  leur  fervice  ne  feroit  pas 
a61;if\  il  en  réfulteroit  une  augmentation  dans  la 
malle \des  journées  falariées  à l’ufage  du  pauvre  , 
fans  que  cela  l’obligeât  à fe  détourner  de  fon  travail. 

Ce  quon  doit  obferver  fur-tout  ; c’eft  qu’après 
avoir  rejeté  la  confcription  pour  tenir  lieu  de  force 
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publique  extérieure , ou  pour  s’amalgamer  avec  elle  ; 
fl  nous  appliquons  ce  fyftème  à rëtablilTement  d’une 
garde  citoyenne , c’eft-à-dire  , d’une  force  publique 
intérieure  ; ç’eft  parce  que  l’objet  de  ces  deux  for- 
ces eft  , félon  nous , abfolument  diftinéf  5c  féparé  ; 
e’eft  parce  que  nous  penfons  que  cette  dernière  ne 
doit  jamais  être  employée  loin  des  foyers  ou  des 
champs  de  ceux  qui  la  compofent , 6c  que  reftreinte 
à une  fimple  police  locale  , on  peut  foumettre  tous 
les  citoyens  à y contribuer  fans  violer  la  liberté  in- 
dividuelle ôc  fans  leur  impofer  une  charge  ni  oné- 
reufe , ni  injufte. 

Mais  pour  réduire  en  effet  ftriâ:ement  ces  gardes 
citoyennes  au  fervice  local  de  la  police  de  leur 
municipalité  , nous  croyons  qu’il  faudroit  qu’elles 
ne  puflent  jamais  s’affembler  ni  par  diilriâ  ni  à 
plus  forte  raifon  par  départemens.  Nous  voudrions 
que  tant  pour  éviter  les  troubles , 6c  les  animofî- 
tés  , que  pour  ne  pas  étendre  leur  fervice , le 
rendre  à charge  aux  citoyens,  elles  ne  fufTent  pas 
autorifées  à fe  prêter  main-forte  de  municipalité  à 
municipalité.  Quand  la  garde  citoyenne  feroit  in- 
fuffifante , les  municipalités  requéreroient  les  maré- 
chauffées  qui  feroient  le  premier  degré  de  force  de 
la  puiffance  exécutive , qui  marcheroient  à leur 
réquifition  ; elles  s’adrefferoient , fi  cela  étoit  in-, 
fuffifant  encore  , à la  puifîance  exécutive  elle- 
même  qui  employerok  alors  fon  plus  grand  moyen 
de  force  , les  troupes  réglées.  Ah  ! le  ciel  nous  pré- 
ferve  prefque  également  de  ces  fraternités  ou  de 
ces  rivalités  entre  municipalités  ; il  furviendroit 
bientôt  de^  conflits  ôC  des  défordres  ; la  municipa- 
lité plus  peuplée  , plus  riche  , plus  forte  que  fes 
Yoiflnes  voudroit  exercer  fur  elles  quelque  influence:,; 


cet  efprit  de  domination  paîTeroit  des  municipaïi^ 
tes  aux  diftri£ls  , des  diilriâs  aux  départemens.. 
Ne  vous  le  dÜîi.mulez  pas  , Meflieurs , ce  que  vous 
avez  à craindre  dans  cette  organifation  nouvelle  ^ 
dans  cet  affemblage  de  pièces  de  rapport  ^ de  petits 
Sc  de  grands  cercles  qui  vont  fe  toucher,  de  toutes 
parts , c’eft  à la  fois  leur  confufîon  ou  leur  coalk 
tion  y tant  d’agens  5C  de  pallions  par  çonféquent , 
vont  s’y  trouver  en  mouvement  ; diminuez  les  points 
de  contaâ:  : 6c  Qtez  du  moins  à ces  dernières  tout 
ce  que  vous  pourrez  d’aiimens. 

Tout  eft  à foigner ,,  tout  eft  à prévenir  , tout  a 
des  conféquences  , jurqu’a  des  chofes  peu  impor-. 
tantes  en  apparence  , jufqu’aux  mifères  de  la 
vanité  ; laiireriez-vôus  par  exemple  à ces  gardes  ci- 
toyennes , (i  vous  en  adoptiez  l’idée  , ce  vain  appa-.. 
reil  d’uniformes  ; leur  lailTeriez-vous  ce  faux  luxe 
militaire  que  la  fagelTe  a banni  des  troupes  ? Ne 
xéprimeriez-vous  pas  ces  fêtes  , ces  repas , ces  or- 
gies ? Car  tout  cela  ne  produira  que  des  impôts 
déguifés  Sc  des  prétextes  pour  haïr  un  jour  la  li- 
berté ; n’empêcheriez-vous  pas  ces  prodigues  ufur- 
pations  de  grades  , Sc  fur-tout  de  grades  fupérieurs 
qui  ne  fervent  qu’à  renverfer  les  têtes  ^ à femer 
des  jaloulies  , à préparer  des  prétentions  ÔC  ce  qu’il 
y a de  plus  fâcheux  à décréditer  les  grades  réels 
de  notre  armée  ; car  les  hommes  fe  prennent  aux 
mots  aux  lignes  ; ce  qui  frappe  iouvent  leurs 
oreilles  &C  leurs  regards  commence  par  perdre  fon 
prix  hait  par  s’avilir  pour  eux  ( i ).  ' 


( ] ) H r.e  fa’vU'  à nws  Gardes  Cdoy^rraes  qu\iTî  Com-- 


îîiaiidant  él'a  to’.îs  les  luois  , avec  ce  ineplo  tdre  : dans, 

1( 


'îes  -grandes  Mnnicinelirés  , on  rippelera  les  Chefs  infé-v 


|iem;!Q  CQnijiio-iidant.  2s.  SQjis-CGi-u'Landant.. 


( 57  ) 

Sans  chercher  à pénétrer  quelle  invifible  main  5 
pu  en  un  moment  couvrir  d’armes  le  royaume  en-, 
tier  ; il  la  falioit  peut-être  cette  infurreélion  générale 
pour  faire  éçlorre  pour  appuyer  votre  liberté  :: 
il  la  falioit  peut-être  pour  empêcher  le  defpotifme 
de  retomber  fur  vous  avec  tout,  le  poids  de  la  ven- 
geance ; peut-être  ne  feroit-ii  pas  même  prudent 
encore  , quand  vous  en  auriez  le  pouvoir , d’appai- 
fer  le  foulèvement  des  flots  : mais  le  plutôt  que  vous 
le  pourrez  , faites  celTer  cet  orageux  appareil  : ce 
ne  peut  être  là  un  état  permanent  ; ce  ne  peut  être 
là  un  état  de  liberté  ni  un  état  de  paix.  Chez  un 
peuple , libre  , il  ne  doit  y avoir  d’armée  que  la 
force  publique  ; même  une  partie  de  cette  force  , 
toute  celle  du  dedans  , ne  doit  fe  montrer  que 
quand  elle  eft  invoquée  par  les  lois.  Le  defpotifme 
étale  fes  fateliites  , Sc  a befoin  d’en  effrayer  les 
peuples  , 5c  de  tâcher  de  fe  raffurer  lui-même  ; 
la  liberté  plus  confiante  fent  fes  forces  dans  tous 
les  cœurs  , . ne  les  rallie  autour  d’elle  que  quand 
les  méchans  veulent  troubler  l’ordre  qui  lui  fert 
de  bafe  , 5c  la  tranquillité  qui  eft  fon  premier  bien- 
fair^  Eh  ! quand  il  y a uneJorce  publique,  pour- 
quoi toutes  les  forces  individuelles  ne  feroient-elles 
pas  fufpendues  ? Pourquoi  refteroient-elles  en  état 
de  menace  ? Pourquoi  ces  épées  meurtrières  juf- 
qu’au  milieu  de  vos  fociétés  5c  de  vos  plaifîrs  ? cet 
inftrument  fanguinaire  profane  un  habillement  de 
paix.  Que  votre  Roi  lui-même  donne  l’exemple 
de  ne  plus  le  porter  ; que  vos  foldats , vos  officiers , 
toutes  les  fois  qu’ils  ne  font  pas  en  fonélion  , fcient 
défarmés  ; dans  les  villes,  dans  ces  foyers  plus  ar- 
dens  6c  plus  corrompus  des  ‘paillons  humaines , on 
ne  devroit  tolérer  que  perfonne  eût  chez  foi  des 


armes  à feu  ; elles  ne  devroient  être  permifes  que 
dans  les  campagnes , aux  chefs  de  famille  6c  aux 
propriétaires  iéulemenr  ; eux  feuls  ont  droit  de  s’en 
iervir;  eux  feuls  peuvent,  quand  ils^les  confient 
à leurs  enfans  ou  à leurs  valets , répondre  de  leur 
ufage* 

Faites  naître  , Mefîieurs , avancez  par  ces  paciâ-^ 
ques  difpofitions  , ôc  par  la  prédication  d’une  bonne 
morale  civique  , l’époque  heureufe  où  le  peuple 
refpecfera  plutôt  la  loi _ que  la  force  , & la  juftice 
que  la  violence  ; voyez  toutes  les  nations  qui  con-' 
noiffent  depuis  quelque  temps  le  bonheur  de  la 
liberté  ÔC  qui  font  dignes  d’elle  ; chez  elles  la  loi 
feule  fe  montre , 6ê  elle  fe  montre  fans  cortège* 

fans  foldats  ; un  homme  commis  par  la  loi  , 
s’avance  défarmé  , Sê  il  parle  , il  arrête  , il  contient 
le  défordre  au  nom  de  la  loi  , perfonne  n’a  la 
coupable  idée  de  la  réfiflance  ; déployez  devant 
de  tels  peuples  l’appareil  de  la  force  , vous  foulè- 
veriez  toutes  les  puillances  de  leurs  âmes  ; vous; 
leur  doneriez  peut-être  le  fentiment  de  l’injuflice  ; 
car  dès-lors  ils  croiroienc  que  c’efl  i’iniurdce  qui 
s’odre  à eux , ils  penferoient  reconnoître  la  tyran- 
nie , à ce  qui  lui  fcrt  ordinairement  d’efcorte. 

Mais  hélas  ! que  nous  fommes  loin  de  cet  efprit 
de  maturité  6c  de  philofophie  ! Il  en  eft  parmi  nous 
qui  vont  à la  liberté  à travers  les  crimes  ; il  en  eft 
qui  ont  commis  ces  ciimes  avec  la  férocité  des 
Cannibales  ; il  en  eft  qui  croyent  ces  crimes  nécef-. 
faires,  ÔC  ce  qui  eft  plus  lâche  que  de  les  commettre  ,^ 
qui  y pouffent  des  malheureux  qu’ils  ennivrent  ou 
qu’ils  corrompent  ; il  en  eft  qui  croyent  que  la  liberté 
eft  le  droit  de  tout  violer  de  tout  détruire  ; il  en 
çft  qui,  en  réformant  les  abus  ^ ne  favent  point  plains. 
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«ire  ceux  qu’ils  dépouillent , 8c  qui , comme  des 
fauvages , infultent  à ceux  qu’ils  vont  égorger , ôç 
poulTent  des  cris  de  joie  autour  de  leurs  vi^imes.  Il 
en  fera  qui  voudront  la  liberté  comme  on  repréfente 
lefclavage  , entourée  de  gardes  , de. délateurs  ÔC  de 
bourreaux.  Il  en  fera  qui  voudront , pour  la  main- 
tenir, une  armée  au  milieu  de  la  nation  j ou  plutôt 
la  nation  elle-même  convertie  en  armée  ; il  en  fera 
qui  demanderont  un  général,  un  état  - major  natio-  ^ 
nal , une  inquilition  , un  proteéleur  peut-être.  Grands 
Dieux  ! qu’ils  font  loin  de  connoître  la  liberté  , ceux 
qui  prétendent  l’environner  ôc  l’étayer  de  tels  moyens! 
qu’ils  font  loin  d’être  dignes  de  fentir  ce  beau  mot 
de  Brutus , quand  il  s’entretient  avec  Caffius  de  la  , 
conjuration  qui  devoit  éclater  le  lendemain  contré 
Céfar  ! Brutus  étoit  ébranlé  par  Caflius  en  faveur  de 
Céfar.  CalTius  lui  rappelloit  fa  gloire  , fes  talens , Sc 
l’ame  de  Brutus  s’amclliübit  ; Caffius  ajoure , fa 
générofité  , fa  clémence,  n Un  citoyen  clément , ré- 
w pond  Brutus , » fon  arrêt  eft  prononcé.  » 

Je  viens  à l’urgente  néceffité  de  développer  vos 
décrets  en  lois , pour  en  déterminer  par  là  les  détails 
5c  l’exécution  , ou.  pour  revenir  fur  vos  pas , fi  vous 
reconnoifiez  dans  vos  projets  quelques  erreurs  de  fait 
ou  de  principe.-  Vous  avez  prefque  tout  détruit , il 
faut  maintenant  édifier , ou  décombrer  le  terrein. 
Vous  avez  annoncé  d’immenfes  fuppreffions  d’of- 
fices , il  faut  en  fixer  les  rembourfemens.  Vous  avez 
promis  la  juftice  gratuite  , il  faut  voir  comment  vous 
remplirez  cet  engagement.  Vous  avez  aboli  beau- 
coup de  droits  qui  étoient  des  propriétés  incontef- 
tables , il  faut  régler  le  mode  de  leurs  rachats.  Une 
partie  de  ces  rachats  fera  difficile,  ôc  l’autiQ  impof- 
fibie  à accomplir  J il  faut  dire  commuent  vous 
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faciliterez  ou  comment  vous  y fuppléerez  où  né 
vous  voit  pas  d’iflue  pour  ceux  des  droits  de  lods 

ventes  ; beaucoup  de  cenfîtaires  ne  feront  pas  en 
état  de  rembourfer  les  rentes  féodales  ; il  peut  ré- 
fulter  de  l’inégalité  des  volontés  ÔC  des  facultés  à 
l’égard  de  ces  rachats,  une  étrange  bigarure  dans  le 
royaume.  Les  vaffaux  qui  ne  fe  feront  pas  rédimés 
par  misère  , ôC  qui  verront  un  jour  à côté  d’eux  des 
terres  fans  fervitude , pourront  être  tentés  de  s’af- 
franchir par  violence  ; des  droits  déclarés  odieux 
paroîtront  en  effet  bien  plus  intolérables  quand  ils 
ne  feront  plus  univerfels.  Prefqüe  par-tout  le  peuplé 
s’attend  à^de  grands  foulagemens  ; on  l’a  mécham- 
ment rempli  d’efpérance  , & foit  par  avidité , foit  par 
mauvaife  foi , foit  par  excès  d'infortune il  a reçii 
ces  illufîons  comme  des  droits , ôc  il  les  défendra  de 
même.  Il  faut  fe  hâter  de  le  détromper  , 6c  de  fixer 
en  tout  genre  pour  chacun  quelle  fera  la  mefure 
& des  biens , 5c  des  maux,  des  craintes  , & des 
efpérances.  Les  uns  ont  le  glaive  fufpendu  fur  leurs 
têtes , les  autres  font  bercés  de  fonges  dangereux  : il 
faut  mettre  fin  pour  les  uns  6c  pour  les  autres  à cet 
état  cruel. 

Si  vous  aimez  la  liberté , fi  vous  voulez  la  confo^ 
lider,  occupez-vous , fur-tout , de  ces  derniers^  Ah  ! 
ce  font  ceux-là  qui  l’ont  puiffamment  fervie  ; m.ais 
ce  font  aufii  ceux-là  qui  , fe  voyant  déchus  de  leur 
efpoir  j pourroient  lui  devenir  fuiieftes.  Soulagez 
leur  fardeau  ; fecourez  leur  misère  ; impofez  , s’il  le 
faut , le  luxe  ; prenez  fur  la  dépouille  du  clergé  la 
jufie  part  du  pauvre  ; ajoutez  - y l’impofition  que 
ne  payoient  pas  les  privilégiés  Ç comprenez  enfin 
dans  votre  dette  publique  la  dette  facrée  du  malheur 
de  la  moitié  de  la  nation  ; mais , à quelque  prix  que 

ce 
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tè  foit , cïoyei-ftioi , attachez-vous  le  peuple  êfl  le 
rendant  moins  malheureux  : c’eft  ainfi  feulement 
qu’il  eft  permis  &.  qu’il  eft  beau  de  le  gagner  ; en  un 
mot,  faites^. lui  chérir  la  révolution,  & comptez 
âlors  qu’elle  fera  afîife  fur  une  bafe  inébranlable. 

Je  vous  ai  parlé  de  la  claffe  la  plus  nombreufe  du 
peuple , bC  je  vous  ai  confeillé  d’appuyer  la  revo- .. 
hition  fur  elle  ; je  vais  vous  parler  du  trône  ; & je 
vous  dirai  auffi  de  l’appuyer  fur  lui’;  l’un  n’eit  pas 
moins  néceflaire  que  l’autre.  Sans  l’afFedlon  du 
peuple  vous  n’aurez  pas  la  force  réelle  ; fans  l’auto- 
rité du  trône  , vous  n’aurez  pas  la  force  morale* 
Penfez  donc  , hâtez  - vous  de  penfer  au  monarque. 
Ranimez,  ravivez,  recréez  fa  puilTance  *.  oui,  re- 
tvéety  c^eft  le  mot;  car  elle  n’exifte  plus,  il  ny  a 
plus  même  fur  cela,  aux  yeux  des  peuples,  le 
preftige  de  l’illufion.  Le  temple  a été  violé , 1 ado- 
ration a été  détruite  , ÔC  le  commun  des  hommes  ne 
croit  à la  préfenoe  d’un  Dieu  qua  caufe  du  «voie 
qui  le  cache  & du  culte  qui  l’annonce. 

Eh  ! qui  cependant , fera  celTer  l’anàrchie  ; qui 
empêchera  Votre  liberté  de  degenerer  en  licence , 
2>C  par  conféquent  en  opprelîion  ? qui  fera  exécuter 
VOS  décrets  ? qui  fera  refpeéfer  la  puilTance  iégifla- 
tive,  fi  ce  neft  le  roi  ? qui  empêchera , fi  ce  n’eft 
lui , les  conflits , les  empiéteniens , les  difcordes , les 
réfiilances , les  coalitions,  les  féparations  ; les  de- 
membremens  ? Car , je  le  répète  , dans  votie  orga- 
nifation , toute  belle , toute  bonne  qu’elle  me  > 

je  crains  tous  ces  obftacles  ôc  tous  ces  dangers.  Mais 
faites  une  force  fupérieure  , faites  un  centre  d ac- 
tion d’autorité  ; que  ce  centre  foit  le  pouvoir 
royal;  alors  tout  fe  fimplifie  6c  s’appîanit  a mes 
yeux;  je  me  tranquillife  fur  ies  mouvemens  de  tant 
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de  corps  divers  qui  compofent  votre  plan  ; j'y  vois , 
comme  dans  l’univers , un  principe  régulateur  qui 
maintient  tous  ces  corps  en  harmonie , & qui  les 
fait  concourir  à l’ordre  général. 

Mais  pour  rétablir  efficacement  le  pouvoir  du. 
roi , il  faut  le  déterminer  avec  précifion  ; car  en  fait 
de  pouvoir  , tout  ce  qui  refte  dans  le  vague  & dans 
"l’incertitude  fe  tourne  en  défordre  6c  en  anarchie. 
La  prudence  pouvoir,  dans  une  conftitution  telle 
que  nous  l’avions , dans  un  gouvernement  fans  droits 
éc  fans  principes , confifter  à cacher  l’étendue  des 
pouvoirs  ôc  à en  confondre  les  limites  ; mais  elle 
confifte  maintenant  à tout  fixer , tout  limiter , tout 
éclaircir.  Sans  des  droits  bien  démarqués  & bien 
reconnus , que  peut  faire  la  puiffance  exécutive  ? Si 
la  force  publique  n’eft  pas  dans  fes  mains , avec  quoi 
peut-elle  contenir  & réprimer  ? Dans  la  crife  de  la 
révolution  vous  avez  pu  être  obligés  de  mettre  en 
oppofîtion  vos  principes  ÔC  votre  conduite  ; vous 
avez  pu  être  obligés  d’empiéter  fur  la  puiffance 
exécutive , vous  l’avez  fait  fouvent  en  prenant  la 
diredlion  des  moyens  de  force.  Dans  la  difeuffion 
& dans  le  travail  de  la  conftitution  , vous  avez  dii 
agir  fans  confulter  le  roi , ÔC  exiger  fa  fanêfion  fans 
modification  ; car  le  droit  de  faire  la  conftitution 
appartient  tout  entier  à la  nation  ; le  roi  lui-même 
n’eft  qu’un  agent  de  la  conftitution  ; il  ne  peut  rece- 
voir fon  pouvoir  que  d’elle  , ^ il  doit  le  recevoir  tel 
que  la  nation  juge  convenable  dé.  le  lui  confier.  Mais 
dans  la  rédaâion  définitive  de  la  conftitution , dans 
fon  établiffement , il  ne  faut  plus  ni  enchevêtrement , ni 
doute  , ni  confufion  ; il  ne  faut  pas  donner  retenir } 
il  faut  avoir  la  marche  franche  & confiante  d’une 
grande  nation  qui  fent  fa  force  5c  qui  donne  à fon 
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chef  l’autorîté  dont  la  conftitution , dont  la  liberté 
même  a befoin , ôc  qu’eile  fauroit  bien  lui  repren^ 
dre , s’il  étoit  tenté  d’en  abufer. 

Si  vous  prononcez  donc , comme  je  crois  que  cela 
doit  être , que  la  puiflance  exécutive , à la  réferve  près 
du  droit  de  décider  de  la  paix  ÔC  de  la  guerre , ap-^ 
partient  au  trône  ; reconnoilTez  légalement  que  la 
direé^ion  ôc  le  commandement  de  toute  la  force 
publique  dépend  de  cette  puilTànce  ; comprenez 
dans  la  force  publique  , ÔC  la  forc^  extérieure  , ÔC  la 
force  intérieure,  c’eft-à -dire,  l’armée,  la  milice 
nationale  5c  les  maréchaulTées , quelque  forme  que 
vous  donniez  à ces  diverfes  forces.  Etabliiïez  que  le 
maintien  de  la  police,  en  ce  qui  coni.fte  dans 
ra61:ion  ÔC  l’emploi  de  la  force  publique  à l’appui 
des  lois , fera  aulTi  du  reflbrt  de  la  puiflance  exécu- 
tive ; fl:atuez  qu’en  conféquence  tous  vos  corps  ad- 
miniftratifs  6c  judiciaires  correfpondront  direftement 
avec  elle  pour  tout  ce  qui  concerne  cette  partie  de. 
fes  droits  ; que  c’eft  à elle  qu’ils  demanderont  main- 
forte  6c  proteâion , ôc  qu’ils  ne  s’adrelferont  à la 
puiflance  légiflative  qu’en  cas  de  déni  de  cette 
proteéfion  ou  de  violation  des  lois. 

Prononcez  fur-tout , fi  vous  voulez  éviter  des 
fcènes  fcandaleufes  bc  des  occaflons  de  troubles, 
fi  vous  voulez  empêcher  que  le  peuple  n’intervienne 

ne  s’accoutume  à mêler  fes  pafTions  aux  affaires , 
ÔC  à fe  faire  par- tout  juge,  arbitre  ou  maître; 
prononcez  que  les  agens  des  deux  pouvoirs  feront 
facrés  les  uns  pour  les  autres , le  feront  à plus 
forte  raifon  pour  le  peuple.  Mettez-les  tous  pour 
cela  d’avance  fous  la  garantie.de  la  loi  la  plus  po- 
fitive  ; que  s’il  s’élève  entr’eux  des  conflits  6c  des 
débats  J iis  attendent^  fans  aucune  voie  de  droit  ni 
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de  fait,  la  décifion  des  deux 

ils  dépendent , chaque  partie  leur  donnant  de  fon 
côté  communication  de  l’objeUe  difcuflion 
moyens  refpeaifs.  C’eft  en  effet  alors  aux  deux 
pouvoirs  à l concerter;  fi  les 

bien  faites  l’accord  doit  en  naître  aifement  , U 
elles  le  font  mal , fi  le  cas  eft  imprévu , il  faut  les 
éclaircir  ou  l’y  comprendre  , 6i  c eft  alors  a a na- 
Sn  quî  eft  mujours  le  fouverain  en  dernier  ref- 

>»  '““'*ro“a  at 

femblée  nationale  feroit  en  vacance  , & o 
cifion  d’un  conflit  ou  d’un  débat  entre 
des  deux  pouvoirs  deviendroit  impoflible  a ditterer  . 
5:  régkrez-vous  pas  alors  que  la  décihon jmvi-' 

foire  fera  donnée  par  le  monarque  , ft  Paffemblée 
étant  tenus  de  rapporter  cette  decifion  a laffemblee 

nationale  lors  de  fa  rentrée  ? 

Mais  en  relevant  le  trône  pat  labi,  il 
le  relever  dans  l’opinion;  car  1 opinion  a plus  de 
prife  que  la  loi  fur  le  vulgaire  des  ’ ^on^ 

Lz  donc  que  la  nation  s’honore  en 

chef.  Ne  rejetez  point,  Par  ““  le 

du  les  formes  les  plus  refpe£fueu  es , ac  ^ 
fupplier  d’accorder  ce  que  la  loi  lui  impofe  de 
. • rendez  au  trône  de  1 éclat,  CC  meme 

de  la  po^mpe.  Quand  une  grande  6c  riche  nation 
doit  menreL  la  magnificence  dans  fes  monumens, 
fl  convient  qu’elle  en  veuille  auffi  autour  de  celui 
il  convien  ^ R„r-e2.1e  mais  ne  le  ferrez  pas- 

iséÏ  £: 
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qu’il  puilTe  leur  faire  éprouver  quelques  bienfaits. 
Sa  perfonne  eft  inviolable  ; mais  il  faut  que  , hors 
les  cas  impérieux  du  danger  dè  la  liberté  publique , 
cette  inviolabilité  s’étende  à fa  famille , à fes  palais , 
à fes  fervîteurs.  Les  lois  qui  limiteront  la  liberté 
de  la  prelTe  doivent  le  prendre  fous  lèur  fauve- 
garde.  Enfin  , s’il  a des  talens  & des  vertus , laif- 
fez-lui  le  champ  de  les  exercer  ; rendez  fon  fort 
affez  heureux  , ôc  fa  condition  allez  belle  , pour 
qu’il  puilTe  s’intérelfer  à votre  conftitution  , & ne 
pas  toujours  nourrir  le  defir  fecret  de  la  corrompre 
ou  de  la  renverfer. 

Mais  vous  aurez  fait  tout  cela , que  fi  la  puif- 
fance  exécutive  ne  veut  pas  enfuite  s’aider  6c  fe 
relever  elle  - même  , vos  décrets  feront  infuffifans. 
On  ne  peut  fe  refufer,  à le  voir  , on  ne  peut  l’ex- 
pliquer que  par  quelques  malheureux  confeils  qu’on 
lui  donne  ou  par  quelques  efpérances  trompeufes 
qu’elle  entretient  ; elle  refte  dans  une  inertie  volon- 
taire , elle  femble  ne  pas  mieux  demander  que  de 
fe  montrer  afFaifiee  & réduite  au  néant.  Croit-elle 
par-là  frapper  d’illégalité  la  révolution  ? Croit-elle 
que  l’anarchie  qu’elle  s’exagère  rejeterala  nation  dans 
les  bras  d’une  diâature  royale  ? 

Miniftres  qui  entourez  le  trône , opvrez  les  yeux 
du  Roi , oüvrez-les  vous-mêmes  ! Il  n’y  a plus  au- 
jourd’hui pour  lui  ÔC  pour  vous  qu’un  parti  à pren- 
dre : il  faut  entrer  fincèrement  & tout  entiers  dans 
les  fentimens  de  la  nation.  Ce  n’efl:  pas  en  reliant 
pafiivement  en  travers  du  cours  d’un  torrent  , qu’on 
lui  réfifte  ou  qu’on  en  modère  l’impétuofité  ; il 
faut  juger  fa  direéfion  , & ne  prétendre  l’arrêter 
qu’où  la  nature  peut  lui  oppofer  des  digues.  Il  en 
eft  de  même  d’une  révolution  comme  celle-ci  y la 
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raifon  , la  liberté  bien  entendue  Ibnt  aufli  des  bor- 
nes podtives  ; 6c  voilà  où  il  falloit  d’abord  vous 
porter.  L’allemblée  nationale  paffe  le  but  : elle 
accorde  rrop  peu  à l’influence  6c  aux  droits  du 
trône  ; mais  c eft  en  fournilTant  des  prétextes  à fa 
défiance , que  vous  lui  faites  exagérer  fes  précau- 
tions. A chaque  faux  mouvement , à chaque  réti- 
cence , à chaque  doute  , à chaque  ligne  qui  vous 
échappe  6C  qui  femble  ou  blâmer  la  révolution  ^ 
ou  infirmer  l’opinion  de  fa  foiidité  ^ les  principes 
du  parti  populaire  devienne^it  plus  rigoureux  , 6C 
on  laiffe  moins  d’efpace  5c  d’aâion  à l’autorité  du 
trône  ; tout  , jufqu’à  votre  inertie  , tourne  contre 
elle  ; on  croit  y voir  le  deflr  fecret  de  laiffer  croître 
l’anarchie  6c  l’efpérance  d’en  tirer  queiqu’avantage.. 
Aux  yeux  de  ceux  qui  vous  connoilfent , ce  ne  font 
fûrement  pas  là  vos  intentions  ; mais  les  mauîi  pu- 
blics vous  abattent  , le  défordre  vous  laffe  , le 
fouvenir  de  votre  influence  pafTée  erre  fans  celle 
involontairement  devant  vos  yeux.  Ah  ! perdez  le 
une  fois  pour  toutes  I II  ne  s’agit  plus  aujourd’hui 
de  regretter  ni  d’efpérer  l’ancienne  puilTance  royale; 
il  faut  employer  ce  qui  en  reffe  6c  marcher  dans 
les  voies  de  la  nation  : ’Û  faut  fe  rattacher  au  pou-.^ 
voir  tel  que  la  cOinhitution  va  le  créer;  il  faut  vous 
faire  les  miniflres  d’un  nouveau  Roi  , d’un  Roi  ci-. 
toyen.  Le  polie  eft  moins  grand  pour  des  hommes 
qui  feroient  ambitieux  ; mais  il  Teft  encore  aftêz 
pour  des  hommes  de  talens  , 6c  il  eft  plus  beau^ 
pour  la  vertu.  Si  vous  vous  attachez  à appknir  les 
difficultés , à ramener  l’ordre , à fervir  franchement 
la  nation  , à défendre  la  prérogative  royale  comme 
une  partie  intégrante  ÔC  nécelfaire  de  la  conftitu- 
tion  ; à ia  défendre , non  en  çourtifans , mais  er^ 
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Citoyens  , c’eft  une  gloire  toute  nouvelle  qui  voüS 
relie  à acquérir , èc  une  carrière  dans  laquelle  per- 
fonne  ne  vous  a précédé. 

Et  vous  , 'Prîncès  , Grands  , Nobles , Magiftrats  * 
Prêtres , vous  tous  qui  perdez  fans  doute  beaucoup 
à la  révolution  ; vous  tous  traités  fans  doute  avec 
trop  peu  de  ménagement  ÔC  même  de  juftice  ; celTez 
donc  d’ajouter  à vos  pertes  des  fonges  qui  les  ai- 
grilTent  ; celfez  de  vous  abreuver  de  fiel  de  ref- 
fentimens.  Il  faut  plier , il  faut  oublier  ce  qui  n’ell 
plus  ôc  ce  qui  ne  peut  revenir  ; il  faut  tâcher  de 
croire  qu’en  rêvant , des  fîècles  ont  paffé  fur  vos 
têtes  ; ils  y ont  palTé  en  effet,  car  les  événemens 
font  la  vraie  mefure  du  temps  , ôc  lorfqu’en  lîx 
mois  les  préjugés , les  principes  , les  lois , la  face 
entière  d’un  empire  font  bouleverfés  ; c’eft  ce  que 
dévoient  amener  lentement  les  deftins  le  progrès 
de  la  raifon  qui  s’ell  développé  &.  fuppreHé  tout-à- 
coup  dans  un  petit  efpace  ; c’eft  l’efiet  d’un  incen- 
die ou  d’un  débordement  qui  quelquefois  mûrilTent 
avec  violence.  Eh  ! qu’oppoferez-vous  à cette  révo-^ 
lution  jimpérieufe  , qui  puifte  l’arrêter  ou  la  faire 
rétrograder  ? Quel  autre  defîr  prudent  ôc  poffible 
à former , que  celui  de  la  voir  s’achever  ? — La 
réfiftance  ouverte.  — Vous  n’en  avez  pas  les 
moyens.  — Les  efforts  fecrets.  — Ils  ne  feroient 
que  vous  attirer  des  injures  & des  calamités  nou- 
velles ; ils  finiroient  par  vous  faire  traiter  comme 
des  confpirateurs.  On  peut  efpérer  une  contre- 
révolution  , quand  if  ne  s’agit  que  de  la  diftolution 
d’un  parti  , de  la  mort  d’un  chef  ou  d’un  ufurpa- 
teur.  Mais  une  révolution  qui  fe  fait  par  la  mafte 
d’une  nation  ÔC  par  l’influence  des  lumières , une 
révolution  qui  va  gagner  de  proche  en  proche  l’ef» 
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jpêce  humaine  entière , eile  ne  vous  laifle  ni  efpoîf 
de  partifans , ni  poflibiiité  d’alliés , ni  combinaifons 
de  fouièvement  au-dedans,  ni  attente  de  fecours 
du  dehors,,  ni  aucune  de  ces  perfpedives  qui  dans 
les  révolutions  ordinaires  conlolent  ceux  qui  en  ont 
été  les  victimes.  Attachez-vous  donc  à la  chofe 
publique  , elle  eft  encore  dans  votre  naufrage  la 
planche  qui  peut  vous  fauver  ; hâtez-vous  de  ren- 
trer dans  le  fein  de  la  nation , c’eft  là  le  port  qui 
doit  vous  recueillir  ; c’eft  en  vous  mêlant  avec  les 
citoyens  , c’eft  en  redevenant  citoyens  vous-mêmes  , 
que  vous  pourrez , d’une  part , oubliant  vos  préju- 
gés ÔC  vos  reftentimens  , &.  de  l’autre,  tempérant 
les  exagérations  des  nouveaux  principes , nous  pré^ 
parer  des  légiflatures  plus  calmes , ôc  le  redrefte^ 
ment  des  fautes , des  immaturités , &.  des  violences 
qu’a  dû  commettre  la  légiftature  aêfuelle.  Tout  ce 
qu’elle  a fait  porte  la  trace  ôc  l’empreinte  d’une 
conftiturion  emportée  l’épée  à la  main  ; les  légis^ 
lateurs  qui  viendront  après  , reftembleront  à ces 
Souverains  paiiibles  qui  fuccèdent  à des  conquérans; 
Tentant  leurs  droits  afFermis  , ils  fe  relâchent  de 
la  févérité  de  leurs  prédécefteurs  , &.  ils  ouvrent 
leurs  cœurs  aux  idées  de  modération  6c  de  jufticeé 
Il  me  refte  à revenir  fur  ce  que  j’ai  dit  de  la 
néceiÏÏté  de  confacrer  toute  la  conftitution  par  une 
folennité  nationale.  On  eftayera  peut-être  de  jeter 
du  ridicule , ou  au  moins  une  prévention  d’inutilité 
fur  cette  propofîtion  ; mais  le  ridicule  ne  s’attache 
pas  auftî  aifément  qu’on  le  penfe  , à une  idée  qui 
a de  la  raifon  & de  la  grandeur.  A l’égard  de  l’inu- 
tilité , quoi  ! l’on  pourroit  nier  la  puiftance  qu’ont 
eu  de  tout  temps  les  cérémonies,  les  fermens , les 
fpeûacles  auguftes , fur  l’ame  , la  confcience 

l’opinion 
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ropinioil  des  hommes  ! On'pourroit  nier  h néceC 
fîté  de  faire  ratifier  librement  ÔC  publiquement  par 
le  roi , toute  la  conftitution  qu’il  n’a  jufqu’ici  fanc- 
tionnée  ou  acceptée,  que  par  des  fignatures  partieK 
les,  ÔC  obfcurément  données  dans  un  palais  ? Quoi! 
un  ferment  proféré  à la  face  du  ciel  6c  au  pied 
des  autels , au  milieu  de  l’AlTemblée  Nationale , 6g 
en  préfence  d’un  peuple  immenfe , n’auroit  pas  un 
plus  grand  camdère  , ôc  ne  le  lieroit  pas  d’une 
chaîne  plus  facrée  ? Quoi  ! un  ferment  réciproque 
de  la  part  des  députés  de  la  nation  , tant  aux  lois 
qu’au  monarque , ferment  prononcé  à-la-fois  dans 
toutes  les  Municipalités  du  royaume  par  les  nou- 
' veaux  élus,  ne  donneroit  pas  à la  conftitution  une 
garantie  mémorable  ! Le  même  jour  , un  monu- 
ment de  marbre  ou  d’airain  feroit  appofé  à l’Hôtel- 
de-ville  ou  dans  le  lieu  de  la  cérémonie  avec  les 
articles  de  la  conftitution^  Le  même  jour , ces  ar- 
ticles feroient  de  même  gravés  ou  affichés  dans  la 
principale  églife  ou  dans  la  maifon  municipale  de 
chaque  lieu.  Le  même  jour , le  roi  reprendroit  fes 
gardes  5c  toute  la  pômpe  qui  doit  environner  le 
trône.  Le  même  jour  , on  proclameroit  par  une 
déclaration  nationale , non  l’amniftie  ; car  dans  un 
jour  de  paix  pareil  il  ne  faut  pas  rappeler  des  idées 
de  crime  , il  ne  faut  point  -affliger  des  coupables 
s’il  en  peut  être  , 6c  fur-tout  ne  point  flétrir  le  cœur 
des  innocens  ; mais  l’oubli  abfolu  du  pafte , ôc  une 
invitation  à tous  les  Français  fugitifs  , de  revenir 
dans  leur  patrie  fous  la  fauve-garde  des  lois.  Ah! 
je  m’exalte , je  m’abufe  peut-être  ; mais  ce  jour , 
cette  cérémonie  influeroit  peut-être  plus  qu’on  ne 
peut  le  croire  fur  les  efpdts  , 6c  hâteroit  le  réta-. 
bliftement  de  la  concorde.  Qui  peut  encore  une  fois 
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calculer  la  force  du  pouvoir  moral  combiné  avec 
les  imprelTions  qui  fe  tranfmettent  par  les  fens  ! 

Cette  lettre  s’eft  étendue  malgré  moi  , 5c  eft  de- 
venue infenfiblement  un  volume  ! J’ai  cédé  à l’en- 
îraîaement  \du  fujet  ; j’ai  fans  doute  écrit  auflî  avec 
la  difFufion  de  la  vieillefTe.  On  ne  peut  pas  donner 
à fon  ftyle  plus  de  rapidité  qu’il  n’en  refte  dans  le 
fang  5c  plus  de  chaleur  que  n’en  a fa  vie.  Enfin , 
Meflieurs , en  vous  adreflant  ces  réflexions  qui  font 
prefque  les  derniers  éclairs  de  ma  penfée , ÔC  les 
derniers  ibupirs  de  mon  cœur  , j’ai  penfé  qu’un 
homme  que  les  habitans  d’une  grande  ville  à la- 
quelle il  eft  etranger  , avoient  honoré  de  leur  choix 
pour  le  repréfenter  parmi  vous , avoit  le  droit  de 
vous  écrire  ce  qu’il  aurciî  ofé  vous  dire  , 5c  que 
c’étoit  une  manière  de  s’acquitter  envers  eux  de 
fa  reconnoilTance. 

Signe,  RAY  N AL. 


